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TfAKiS LEQJJEL, 

Î’AR DES PRUNciPE^ 
nouveaux de Médecine ^ oh donne des 
moyens certains pour coriferver lons-tems 
la Vie* 


A Z O ï P H i L Ê. 


i>t/ce uh fit longiturnitas yiu "Viêîm 


.... _ k OU EI^, V' 

A PARIS, 

Chez Ni c O L A s C g.u t e r o t , me S. Jacques, 
_aux Cicognes. 


M* D C X C V I I L 
AfeC PRIVILEGE EU RÔÏ. 








AU DIEU 

DE LD N I V E R S- 


S OVRCE iné^uifahle de vie , 
mon Diettj par qui fvit tout ce 
qui <Tjit i proflernè aux pieds de f^otre 
Jugufle Majejié , jaVoüe à la face 
du Ciel de la Terre que mous êtes 
le Principe de ma mie , ^ je VienÂ 
pour mous en rendre tout êhommage-u ^ 
qui mous en ejî du* Mais , wort^-^ / 'y 
Seigneur s jay été ajpz malheureux\^ 
pour ahufer de cette mie , je men fuis 
fervy contre motre ^ioire } & pdr une 
ingratitude extrême j motre don a été 
em[doyé à mous outrager, MaUavifé 
que je fuis j je deVois bien conjtderer 
que qui s'éloigne du principe de Jôn 


E P I T R Ë. 

être , s éloigne de ce qui influe à ft 
fuhfiflance, Ld Rofé na pas été ÿî- 
m cueillie, du Rofler, quelle commence 
a perdre ja heamé, à Je faner ^ à 
périr. Le Rojïer ri a pas été ji-tot tiré 
de la terre , fon principe , quil corn- 
mence a Jecher , d languir ^ d rdou- 
rir : Des qu’une ame s’efl feparée de 
njous , 0 mon Dieu , dés le même 
moment elle tombe dans la dijgrace ^ 
dans la déformité & dans la mort, 
O mon ame , qu as-tu fait f que tu 
as été infensée d'oflènjér. ton Dieu } 
retourne d lui, maiheureufe ^ ^ ne 
ien Jepare jamais. Oüy , mon Dieu , 
dés aujourd’huy je <veux me réunir d 
wom ; la larme d l’oeil , ^ le cœur 
tout brisé d’une '■vive douleur ^ je vous 
demande très.-humblement pardon de 
mes infidélités^ pafées , pr je ^ous 
confacre de toute mon ame les rejles 


E P I T R E. 

de la njie que wous ma-ve’;^ donnée y 
je ne ueux plus ‘■vivre que pour n.)ous. 
Mais , mon Seigneur , je fuis dans la 
dermere cçnfufion de ne njous en con- 
Jacrer que de mtferahles refles , lorf 
que le tout njous en étoit du. Ce 
nef point pour en alonger le cours 
que je reviens à Vous ; fe, protefe 
devant l^btre Majefè infime quajant 
mérité mille ^ mille fois la mon , 
je rien ‘-veux pas un feul moment au 
delà de ce que vous ave:^ déterminé 
de m'en donner : mais cefi pour Vous 
dire quêtant wbtre par une infinité 
de titres , ]e veux enfin me ranger d 
mon devoir , ne cejjer jamais d’ê¬ 
tre d celuj auquel jé dois toujours 
être.- Soufre:^ feulement , adorable 
Majefié , je Vous en prie , quaVec 
un profond rejpeéî , outre les refies 
d’une Vie très-r indigne de Vous * js- 


E P I T R E. 

(VOUS fdjje encor offrande du petit 
'Traite de la longue Vie : U ^ous 
appartient a ^lus jufie titre quà per- 
Jonne i cejî vous ^ui ave^ la lon¬ 
gue V^ie , puifque la votre , (jui n a 
jamais commencé ^ ne finira jamais î 
cejl vous qui la donner , ^ s H y 
a quelque chofe de bon dans cet Ou¬ 
vrage J cefl Vous qui me bavez in-^ 
ffiré 'S les défauts qui s’y rencontrent, 
viennent de moy fui i il efi donc jufie 

? ue ce qui efi à Vous Vous revienne, 
e Vous prie feulement, o mon Dieu 3 
de répandre Votre benediSîion fur les 
pages qui le compofent j que le cœur 
des LeBîurs en f it touché ; quau 
lieu de fuivre le penchant de la na¬ 
ture corrompue 3 ils évitent les de for- 
dres dont je me fuis f üillé , ^ que 
dégagez du monde d’eux-memes ^ 
ik mdmt d Vous de toutes les puif- 


E P I T R E. 

Jkms de leurs âmes , paur pdt'penir 
à la Véritable vie : Ce font les Vœux 
ardens que pou/f aftduëmem vers 
V^ous t 


Mon Dieu, mon unicjue vie, 


vôtre pauvre , chétive , vile 
&c méprifable créature j 
indigne d’être dite vôtre , 
pour le nombre infiny de 
les miferes, A. D. 


LE SECRET 

DE LA LONGUE VIE, 


C Onferve l'homoiofe, & la grâce ici bas\ 
C'ejt le plus fûj moyen d’éloigner ton trépas. 
Si tu gardes avec foin l’homdiofe & la grâce > 
Tu pajferas les ans des plus vieux de ta race, 

EXPLICATION. 

T A Vertu homoïotique pu aflimilative 
I if eft une vertu de la nature rçpanduë en 
l’homme , par laquelle chaque partie du 
corps ayant attiré à foy une partie de l’ali- 
nient, fe la rend femblable , pour fe main, 
tenir , ce que l’on appelle homoïofe ou ali- 
fimilation. Dans les Vers cir4eflus, l’effet 
pft mis pour la caufe. 

La diffimilation eft le contraire de l'af- 
fimilation. Elle arrive quand la vertu affl- 
milative étant empêchée , ou manquant 
tout-à-fait, l’allîmilatiori des alimens ne 
fait plus. 




cJV lECTEVR. 

J E ne te veux pas dire beaucoup de 
chofès ; je craindrois de t’être en¬ 
nuyeux ; je craindrois même de te dou- 
ner lieu de me reprocher que pour un 
petit édifice je ferois une trop grande 
porte. Je te diray donc feulement que 
j’ay lu dans le trente-huitième Chapitre 
de l’Ecclefiaftique, que le Très - Haut a 
créé la Médecine de la terre > ôc qu’en 
ce peu de paroles je découvre l’Inven¬ 
teur , le Créateur èc l’Auteur de la Mé¬ 
decine : J’y découvre le premier des 
Médecins ; j’y découvre l’Ordonnance 
èc la Médecine pour le malade. L’In¬ 
venteur , le Créateur 8c l’Auteur de la 
Médecine, c’eft Dieu ; le premier des 
Médecins, le même Dieu ; le fujet de 
la Médecine > l’homme , duquel, com¬ 
me de fa créature 8c de fon ouvrage, 
Dieu a une connoiflànce très - parfaite. 
Ce pieu, qui par la Prpvidence infinié 


A'U L B C T B V R. 
ïpfe co^ prévoyoit que cet homme pouvoit tom- 
gnovit fig~ malade , luy fit une Ordonnance , St: 
ftrum!”” pour le garantir il luy ordonna la mam 
rfal. loz ducation du Fruit de Vie ; voila l’Or- 
L’homme donnancc SC la Médecine. Il ne luy or- 
cror'ilei* fionna pas ’a faignée : Dieu qui par la 
k, fansi’u- FJature j fon inftrument j fait du fang, 
nen veut pas la perte ; lame, c’eft à 
poÙLfc dire la vie de l’homme, eft dans le fang - 


tomocrma-^ enim omms carms in fanguine 

Par^adîs^tll-- Qü^He aparcncc que le fang foit la 

reftre, sc caufe de la maladie 3 vû que la nature 3 
cTw/roaric-eft conduite de la main de Dieu 
recftTrJtée tnçms. , travaille fans celfe à produire 
atichap.ÿ. pour donner la vie? Il na pas 

> Levitiq. ordonné des laxatifs ; ^ mais il a ordonné 
1-a manducation d’un Fruit, Sc d’un Fruit 
JteSîide- de Vie , c’eft à dire, d’un aliment tres- 
yatiorfitfan- propre 8ç trés-accommodé pour entrete- 
f!”‘hisîr- Ordonnance n’eft pas 

fora qJIfi fondée fur la maxime qui dit que les con- 
tabida U- tj-aires font guéris par les contraires j bien 
loin de cela ,-11 eft bien facile de conce- 

ca.hexU.hy- ... ^ 

droper, eU.fqae cU0s^rr.orbi emergHr,t. Fernel. Sfmtus, & 

■vus color in funguine fedem & fubulum habent. Idem. 
d> Ctthariica intér ■ven^na Hclmond. 


AV L E C T B V R. 
voir J &C pour peu qu on y faffe de re¬ 
flexion , on verra c^ircment qu elle eft 
fondée fur cette autre maxime, qui af- 
fure que les lemblables font guéris par 
les femblables 5^ puifqu’il eft certain que 
les alimens, bien loin d’être contraires à 
la chofe que l'on veut alimenter , ils y 
doivent être femblables. Ce Fruit, qui 
avoir du rapport avec l’ame &: avec lé 
corps, alloit chercher la Nature jufqu’au 
centre de l’homme, où elle fait fon prin- 
' cipal flege, il lui rendoit fa première vi¬ 
gueur ; 6c de ce centre, où elle, domine 
comme une Reine dans le milieu de fes 
Etats, aidée par ce Fruit , elle pouflbit 
au dehors par tranfpiration tout ce qui 
pouvoir rendre l’homme malade, 6c c’eft 
en cela qu’on peut dire que ce Fruit étoit 
remede 5 puifqu’il chaflbit au loin tout ce 
qui pouvoit caufer la maladie. Dans ce 
peu que je viens de dire, je voi quel 
doit être le Médecin j quelle doit être 
fa conduite 5 quelle doit être rOrdon-*p„-^„^,-„ 
nance , 6c quelle doit être la Médecine : unoquoque 
, *car ce qui.eft le premier en chaque 
pe J. félon les Phüofophes , eft la réglé termm- 


AV LECTEUR. 
des autres. Dieu doit être iraité ; ne 
vouloir pas imiter Dieu dans fa fage 
conduite, c’eft l’eflFet d’une préfomption 
infupportable ; ç eft vouloir le repren¬ 
dre j c’eft le démentir 3 c’eft le con¬ 
damner j c’eft dite qu’il n’a pas bien 
fait 5. e’eft enfin vouloif être plus lage 
que la Sagefle même : mais s’il y a de 
• , tels extravagans dans le rnonde, qu’ils 
fpcbent qu’eux-mêmes méritent d’être 
corrigez , démentis Se- condamnez 3 &c, 
qu’ils penfent que vouloir corriger Dieu, 
c’eft tomber dans le comble de la fo¬ 
lie. Je trouve mêiaie dans le peu que 
j’ay dit , des principes pour un feul èc 
unique remede : Dieu avait ordonné le 
Fruit de Vie feulement 3 6c ce Fruit 
avoit du rapport à la fubftance moyen¬ 
ne 3 puifqu’il la réparoit ; 8c celuy qui 
veut prolonger la vie des autres , doit 
Succéda- ordonner un autre Fruit , qui ejt le 
née eft un Succcdanée ou Lieutenant du Fruit de 
oïïe fertTu^ cé Fruit doit avoir du rapport 
défaut diun à celuy dont il eft Succédanée , 5c à la 
antre,patcep^bftance moyenne ; Voila pourquoy 
mêmespro-dans ce petit Ouvrage nous avons par- 
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lé de Tun 8 c de l’autre. La fubftancé pfjetez (jiie 
moyenne eft le lien de l’ame ôc 
corps, 8 c c’eft alTez de dire que la fub- qu'il en âp- 
ftance moyenne eft le lien de l’anie sc 
du corps 5 pour faire concevoir que ce 
qui aide à la faire fubftfter eft le fecret Ons’eftfer- 
de la longue vie. Tu avoüCTas avec 
moy qu’il eft plus glorieux à un Mé-née,parce 
decin de conferver toûjours l’homme 
dans la fanté , que de le tirer de la “es^ AuteuTs 
maladie quand il y eft tombé. Dieu fie Méded- 
qui tend toûjours au plus parfait, a eu Jarce'^e 
cette vûë ; quand il a créé le Fruit de ce mot eft 
Vie, il a voulu par fon moyen main- 
tenir l’homme dans une fanté perpe-ra"bhangê 
tuelle, 8 c conferver toûjours fon corps Partout ail- 
dans 1 ecat le plus parfait de la vie oit pouvrage 
la nature l’auroit pû faire monter , en ceiuy d* 
poLirvû qu’il ne donnât en fon ame 
aucune entrée au péché : à cette con¬ 
dition il n’y auroit eu ni maladie à 
craindre j ni mort à appréhender. Je 
me propofe le même but î, Par le Lieu¬ 
tenant du fruit de vie je prétens , au¬ 
tant qu’il eft polTible, de conferver la 
fanté de l’homine , 8 c le maintenir 


AV L E, C T È V R. 
iohg-tenis dans l’état le plus parfait 4é 
la vie où la nature l’aura fait parvenir* 
& je le croy pr epre pour cet effet : 
mais comme après que le péché a ou¬ 
vert la porte à toutes les maladies * il 
eft' très-difficile qu’il n’y tombe pas * 
j’efpere qu’il s’en pourra tirer par ce 
même remede, tant que la nature fera 
fufceptible de fon effet. Tu trouveras 
de plus, que dans le petit nombre de 
pages qui comprennent ce petit Traité* 
j’ay renfermé quatre chofes conffdera- 
bles. 1°. La véritable caufe de la lon¬ 
gue vie. x°. Qugl' doit être le rernede 
qui fera fubfffter cette caufe fon 
effet. 3°. Une idée * en petit , des 
véritables principes de la Médecine. 
ij.o. La réfutation d’une erreur qui paf-* 
fe potU’ une maScime de confequencd 
dans la Médecine ordinaire. Je ne te 
donne ce petit Ouvrage que pour ex¬ 
périmenter quel fera ton goût à fon 
égard ff je remarque que tu Juy 
faffe un^’accuêii, je t’en pourray donner 
trois autres fur le même fujet : fça- 
voir i Le moyen de vivre long-tems î 





AV 1 E C T E Ü M. 
l’Abrégé de la Médecine, ou le Place- 
nix des Remedes i 8c les Principes de 
la Médecine pour un feul 8c .unique 
remede 5 8c dans tous ces Ouvrages , 
auflî-bien que dans celui-cy , la nou¬ 
veauté , qui excite li fort la curipfité 
publique, 8c qui ne manque jamais de 
plaire , ne manquera point de le ren¬ 
contrer : Mes principes me font alfez 
particuliers ) ils nont quafi rien de 
conforme à ceux du commun ; je n’en 
ay jamais rien vu dans- les Auteurs, 
8C je tiens un chemin qui , comme je 
penfe, n’a encor été battu de perfon- 
ne. Je puis, pour cette raifon, m’ap¬ 
pliquer avec affez de juftice les Vers 
que le Poète Manile difoit autresfois 
de lui-même 8c de fon Ouvrage. 

ISfofird loquar ; nulli ’yatum dehebimus 
ora ; 

Nec furtum , fed opus veniet , foloque 
l/olamus 

In cœlum curru ; propria rate pellimus 

mdast 
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Ma.s afin que tu puilTe voir d'un 
ioup dotil quel eft k pUn de cet ol 
■™ge,lU CO qui fuit uvccltS: 



Moy-t 
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A R G U M E NT 

D U t R A i t E' 

de la longue vie. 


L e Fruit de Vie étoii remede} c étolt 
urt remede alimenteux > Un. reinede 
accommode' 3 familier , ^ femblahle à Id 
Nature > ntais éminemment femhlahle, La 
Nature tènd à l’ajfimildtion ; le Frmi dé 
vie appliqué À la Nature 3 avançait l’af~ 
fimilation. Reniedè i cejl ce qui chajfè 
la maladie : le Fruit de Vie la chajjoit > 
& partant il était remede. Le principe 
de toute maladie efi la diffimilation i il 
efi certain 0* infaillible au contraire que 
la fanté provient de Cajjîmilaiion > 
pour dire qUeique chofe de plus fort 3 l af- 
fimilation C je parle de la complété ) ejb 
la fanté meme. La Vie Vient duffi de 
ïaffmilation, 0 la mbrt de la dijfmi- 
lation. L'affmilation qui fe fait d’uné 
chofe 'dans une autre chofe , qui efi 


ARGUMENT. 
vante f'cjk [‘acheminement à là vie, 0 *^, 
là caufc- de- la vie, car elle conduit à la 
VIe^ Lcir dijjitnilation ejl Vacheminement 
à la mon & la caufe de la mort, car elle 
conduit a la mort. Rien rha la lue s il n efl 
ajfimiléfélon l'intention de la Nature ; rien 
ne meur^que par. lp-/tjfmilatiqn. Par'l'af 
fimiiation une chofe s’avance vers la vie ; 
par là, diffimilution- elle s en éloigne. Par 
1 ‘affimlation la fubfiançe de ffilment:, de 
non yiyante quelle ejl, devient hivante ; 
par la diffmilation la fibfianee- du corpr 
hiyant devient morte. T^nt que la vertu 
affimilative , qui n efi point empechée ^ efi 
l>.i<Koureufeqn elle rétablit ^ répa¬ 
re les parties de la chofe vivante par 
iajfmàk^to^ autant de terns la vie- éP 
la famé o^t de la dtfirée : mais quand elle 
vie^t à manquer, tout aujji-tot les parties 
affmiléesl/ivanfes ^i faines penchent du 
coté de la 'dijjlmilatton, delà maladie 
de- ■las.mort, qui font ceffer la famé &* la 
vie. il y- a dans Çafjiniilation un certain 
degré dans lequel la chofe affmilée devient 
neccjfairement vivante , bien que 1 ‘ajfimi- 
. iafton pajfe peut-kre-Un peu au delà y il y a ■ 




ARGÜMENT. 
dans la dijjimilatton un certain degré âdits 
lequel la chofe dijfmilée devient necejftire-* 
ment morte, bien que la dijjîmilation pajfe 
bien au delà. La conception de la chofe ajfi.i 
milée dans ce degré de vie , comprend we-^ 
cejfairement la vie ,• car on conçoit qu en 
iceluy la chofe ajfimilée a la lue : La conce- 
ption de la chofe dijfmilée , dans ce degré 
mortel, comprend neceffairement la mort; 
car on conçoit qu en iceluy la chofe dijfmiléè 
ef morte. Le Fruit de Vie , un aliment 
d‘affimilation ou un aliment ajfmilatifi 
chajfoit toute dijfîmilation , (& les femen.^ 
ces de- toutes les maladies, il chaffoit pat 
confequent toute forte de maladie , ^ la 
mort meme : il ajfmiloit en l’homme tout 
ce qui étoit dijfemblable à fa nature ; tly' il 
avait, félon le Doéîeur Angélique Saint- 
Thomas , cela de propre, qutl fortifioit la 
vertu de l'efpece contre la débilité qui pro-* 
'^ient pour le mélange d’un fiic étranger , 
c’efi à dire d’un fuc qui provient des ali- 
mens qui font étrangers au refpeB de l’hom-^ 
me. il efi donc évident par ce que je viens 
de dire, que la dijfîmilation efi la caufe dé 
la maladie de la mort , l’ajfmilatitf^ 


ARGUMENT. 

laxdufe de La, famé & de la vie} ^ il 
encçy évident que le Frmt de Vie n était le 
fruit de éirnmortalité, que parce quil chaf- 
fait la diffimilation , qutl ramenait à 1‘ajfl-i 
nidation j ^ qutl faïfàit' fubfifler la vertu 
affimilative } pour operer ces ejfets il 
faloit qutl fut remede alimenteux , ajfimi-^ 
latif trés femhlable à la nature de l'hom¬ 
me } conime remede il chajfoit la maladie^ 
qui dans fa caufe neji rien que dijfimila'^ 
tion , 'Cÿ' par confequent il éloignait la mort 
qui en efi Cejfet } comme aliment ajfimtlatif 
il ramenait a l’ajfimilation , confervcit 

la vertu ajjimilative^ 0^ par confequent il 
confervoit la Ine ^ la fanté} ^ pour fai¬ 
re tout cela il faloit qu’il fut éminemment 
femblahle à la nature de l’homme > un reme¬ 
de dijfemblable étant diffimilattfs il ne peut 
rien faire que diffimder , nuire , faire du 
mal, c^c. ainfi il ejh impofjlble qutl fait 
ajjimilatif s s’il ejl diffemblable. Mainte¬ 
nant que nous fommes prive\^ de ce mer¬ 
veilleux Fruit s il ne nous rejlé point d’au¬ 
tre moyen pour avoir la longue lue^ que de 
chercher entre les alimens que nous avons 
m autre fruit dans lequel nous puiffions re- 
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trouver autant qutl ejl pojjible ce qui etoit 
dans le Fruit de Vie ; (ÿ* ce Fruit, que je 
nomme le Lieutenant du Fruit de Vie , 
étant femblable au Fruit de Vie^ il luy fera 
aujji femblable pour les effets dont je Inens 
de parler , ^ quand on aura trouvé un tel 
Fruit, il faut s'en fervtr comme du plus-ex¬ 
cellent de tous les remedes. 

Ce que dejfus étant reconnu pour herita- 
hle confiant, comme il l-ejl en effet^^ il 
faut demeurer d’acord que de tous les f'fiè- 
mes de Médecine qui ont paru j on n en a 
point yû de fi fuccinéi que celut-cy. La 
caufe de la famé ^ de'la vié, la caufe de 
■la maladie ^ de la mort ^ le remede, 
tout y ejl réduit k un. La caufe de la fan- 
té delayie, Càffimilation : la caufe de 
la maladie ^ de la mort, la diffimilation : 
•un feul cév unique remede afjimilatif le 
Lieutenant du Fruit de Vie. Dieu agit 
par des voyes fort fmp^es} la Nature qui 
reçoit toutes fes tmpreffions de Dieu , fait 
de meme : çs* s’il eff yray que les voyes 
les plus fimpdes , éV qi^i imitent4e mieux 
celles de Dieu çJt* de la Nature font les 
meilleures , on peut dire que la maniéré de 

é 3 
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guérir les maladies de conferver la fan-' 
te'., dont je parle dans le Traité fmvant, 
font ajfurément les meilleures, pmfu elles 
font toutes fort fmples. Les Médecins 
d’aujourd’huy , tant Galemfies que chimi-, 
fies, à force de raifonner & de rafiner 
fur la Nature, fe font fouvent éloigne^, 
des l'oyes de la conduite toute fimple 
de la. Nature , c efi pour cela quils 
réüjfiffent peu. ils fe font extrêmement 
embarajfe:^^ dans la connoiffance de. la na¬ 
ture de l’homme , dans la connoiffance de 
fes maladie^ , & enfuite à trouver dgs 
remedes qui les peuvent guérir ÿ mais tout 
cela (tvçc bien de la peine çÿ*. peu de fuc~ 
,, puis qu’ils conviennent de peu do 
chofe, qu’ils font la plupart du tems di- 
lafeyii dans leurs opinions, ^ que la con¬ 
trariété de leurs fentimens aide à faire 
çonndïtre iincertitude l’ignorance dans 

laquelle ils font de beaucoup de chofes, 
&>. qu’il cflr trés-difficile , pour ne pas di¬ 
re-impoffible 3 de connoitre la Nature a 
fond, fe la fuppofi telle quelle efi s 
fans m’embarajpr de toutes ces quefiions, 
’fi. Ykc me fuis occupé qu’à la fuivre pas 4' 


argument. 

■pas J à fça'yoir ce qm Im plaît ^ ce qtn la 
peut aider, ce qui lii peut plutôt faire 
nir à fa fin- , luy dofiner , &< après cela 
je lalaijje faire, je-liiy laiffe l’application 
de ce que-je luy ay donné s en tout cela 
j’ay feulement égard a la forte de dijjimi- 
■latwn qui caufe ithfrmite , c eft en 
cela que ce fijlême efi fuccinêî , & que 
je prétends mieux réüfjir que les autres, 
il efl encor fuccinét, en ce que je ne yeux 
quun remede tout fimple , mais puiffant 
dans f( fimplicité i & fofe affurer que 
celuy qui en connoitrd- bien l’ufdge, fera 
le mâfre de la difpôfition de fon Corps s 
tl pourra l’échauffer oU le rafraîchir, l’hu- 
meBer ou le dcfpcher, rendre fes hu~ 
meurs plus fluides ou plus epaiffes, les 
adoucir à fon gre , cela avec tant de 
certitude, qu’il faudrait démentir fes fens 
^ entr autres fa langue qui en aura des 
témoignages tres-affureli^ par le moyen de 
la falive pour n’en demeurer pas d’accord. 
Voila avec l’Argument fur le Traite de 
la longue yie, une partie de ce qui a_ été 
dit de cet Oul/rage dans le fournal des 
Spalrans, üéy* ce que l’on a trouvé a pro-^ 
é 4 


ARGUMENT, 

fds de redirç icj. Maintenant qu’il ejlen 
tes mains , tp peux le lire d loifir , voir 
itl efi curieux, 0* exarrpiner fi le ju^e-r 
ment avantageux que flufteu^rs perfonnes 
d’un mente dtjlingue' en ont fait efi légir 
ttme. fe çroy que fi tu confitde'rçs attenti¬ 
vement la clarté, l’évidence la liair 
fon étroite qfi f ■ rencontre dans les prin-j 
ctpes dont il efi ^ppiiyé , tu aura$ de la 
peine à luy refufer fon açquiefcement 
ton approbation- C efi ce que 'j’dvois à te 
dire touchant le difco^irs fuivant ; f ay 
tâché .d'y faire voir ce que je viens d’a-, 
vancer tcy 5 0* c efi où tu dois fendre ^ 
fi tu és Zdiphile ^ c efi à dire , fi tfP ^imp. 
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JUGEMENT 

DE MONSIEUR BOVRDELOT 
Médecitt » touchant le Traité de la longue 
Fie. 

J ’A y lû par l’ordre de Monfeigneuf 
le Chancelier le Traité de la tondue 
Vie. Si on le confîdéjre dans le fens mo' 
ral 5e allégorique, on en jugera aVan- 
tageufement 5 puifqu’il eft vray què la 
pureté des mœurs , à laquelle, l’Auteur 
exhorte, eft le plus fûr moyen pouç 
arriver à une b.Ile vieilleflè : Mais G. 
on l’examine en Phylicien , on en ju-» 
géra tout autrement ; car il condamne 
les maximes de la Médeciiae les mieux '' 
établies , rejette la faignéç &c les pur- '1 
gatifs, 8c n’admet contre les maladies 
qu’un feui 8c unique remede , qu’ih ap¬ 
pelle Succédanée, ou Subftitut du Fruit 
de yie qu’il promet de découvrir 
dans un autre Ouvrage , en cas que ce- 
lui-cy foit bien reçû. A Verfailles , le | 
premier Mars 169-/. 

Signé 3 BouR-Delqt. 


]? RIVILEGB BV ROY. 
ouïs, PAR LA GRACE DE DIEU, 



1 j Rpv DE France et de Navarre; 
A nos amez &-féaux Confeillers les Gens 
tenans nos Cours de Parlemens , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de nôtre Hôtel, 
Grand Confeil, Baillifs, Sénéchaux, Pré¬ 
vôts , leurs Lieutenans , & à tous autres 
nos Jufticiers & Officiers qu’il appartien¬ 
dra; Salut. Nôtre amé Jaccjjues 
Besoncne nôtre Imprimeur à Roiien, 
Nous a fait remontrer qu’il defircroit im¬ 
primer & donner au Public un Livre inti¬ 
tulé , Traité de la longue Vie, ce qu’il ne 
peut faire fans nôtre Permiffion : Pour- 
quoy il a recours à Nous, & Nous a très- 
humblement fait fupplier de luy vouloir ac¬ 
corder nos 'Lettres de Permiffion fur ce 
necelfaires. A CES CAUSES, defiranc 
favorablement traiter l’Expofant, Nousluy 
avons permis & accordé , permettons & 
accordons par ces P refentes, d’imprimer, 
faire imprimer, vendre &c débiter en tous 
les lieux de nôtre Royaume ledit Livre, 
.en telle marge , caradere & volume, &C 
autant de fois que bon luy femblera, du¬ 
rant le tems de dix années confécutives , 
à compter du jour qu’il, fera achevé d’ina- 



primer pour la première fois ; pendant lequel 
tems Nousfaifons trés-exprelfes cjéfenfes à 
tous Imprimeurs, Libraires 8c autres , cl im¬ 
primer, faire imprimfcr, vendre & diftribuer 
ledit Livre, fous prétexte d’augmentation, 
correéfion , changement de Titre , faufl'es 
marques ou autrement , en quelque ma¬ 
niéré que ce foit , & à tous Marchand» 
étrangers d’en apporter ni diftribuer en ce 
Royaume d’autres Imprelïïons que-de cel¬ 
les qui auront été faites du confentement 
de l’Expofant,à peine dé quinze cens li¬ 
vres d’amende , payable par chacun des 
contrevenans , & applicable-, un tiers^a 
Nous, un tiers à l’Hopital general de no¬ 
tre bonne Ville de Paris, 6c l’autre tiers à 
l’Expofant, ou à ceux qui auront droit de 
Iny , confifeation des Exemplaires contre^, 
faits, & de tous dépens, dommages & inte* 
rêts ; à condition qu’il fera mis deux Exem¬ 
plaires dudit Livre dans nôtre Bibliotéque 
publique, un en celle du Cabinet de nos 
Livres en nôtre Château du Louvre, & un 
en celle de nôtre.très-cher & féal le Sieur 
Boucherat Chevalier , Chancelier de 
France, avant que de l’expofer en vente ÿ 
à la charge auffi que 1 Impreffioii en feia 
faite dans le Royaume, & que ledit Livre 
fera imprimé fur de beau & bon papier, 
èc de belle impreffion j ce fuivant ce qui- 


eft porté par les Uéglemens faits pour k 
Librairie 8c Imprimerie les années mil 
cens dix-huit & mil fix cens quatre-vingt- 
fix, enregiftrez en nôtre Cour de Parle¬ 
ment de Paris', à peine de nullité des Pre- 
fentes , léfquelles feront regiftrées dans 
le Regiftre de la Communauté des Irri-. 
primeurs ôc Libraires de nôtre bonne Vil¬ 
le de Paris. Si vous Mandons 
et Enioignons, que du contenu en 
icelles vous faffiez joiiir pleinemmt & pai- 
fiblement l’Expofant , ou ceux qui auronf 
droit de luy , fans fouffrir qu’il leur foie 
fait aucun empêchement. Voulons aulli 
qu’en mettant au commencement ou à la 
fin dudit Livre une Copie des Prefentes, 
ou Extrait d’icelles , elles foient tenues 
pour bien & duëment fignifiées , & que 
foy y foit ajoutée, Sc aux Copies collation¬ 
nées par l’un de nos amez Sc féaux Con- 
feillers & Secrétaires , comme à l’Original. 
Commandons au premier Huiffier ou 
Sergent fur ce requis, de faire pour l’e¬ 
xecution d’icelles tous Exploits, Saifies & 
Aétes necéffaires , fans demander autre 
permilîîon i nonobftant toutes oppofitions , 
Clameur de Haro , Charte Normande, & 
Lettres à ce contraires ; Car tel est 
nôtre Plaisir. DONNE' à Paris 
le vingt-cinquiéme jour de Septembre, l’an 



itè Grâce mil fix cens quâtre-virigt 
fepc , & de nôtre Régne le cinquante-cin^ 
quiéme. Signé, PAR LE ROY en fon 
Confeil. D u s o, N Oi 

Regiftré fur le Livre de îa Contfnuuauté 
des Libraires & Imprimeurs de Paris, le al 
Qbiobre i6^j> 

P. AU B OU IN Syndic, 

Achevé d*fœptimer pôur la piemicrc foisj le pre* 
rtiier Oftobie 16^8. 

Les Exemplaires ont été fournis^ 


errata. 


faffe un bon accuSil. Dans le corps de l'OuVrage, P. 6 . 
l. 17. eft Dieu , eft fa Vie , l. efl: Dieu ; Dieu eff là Vie. P. ny. 
i. 17. dans là partie d’operer, A dans là vertu d'operer. P. i8;,- 
/. a. & }. cuchimes, L euchimes. P. ajS. 1 . 18. arrivez, l. avivez.) 
P. 184. l.ii.i là maladie ? Mais, à la maladie pafle ? Maîs^ 
P. 19J. l. 1. inutiles , l. niiifibles. P. 35 1. 1 . 14. fluftus, L flmiuja 
P. 3£{. /. la, à Une vue ftsble > l, à uue vie ftablg, 


ITRAITÊ' 




TRAITÉ 

DE LA 

LONGUE- VIE. 


Chapitre Premier. 

Ds l’excellence de la Vie. 

S OMME il n eft point 
de Pere fans enfans, de 
Maître fans fcrviteurs, 
&c de Roy fans fujets : 
de même il n’eft point de Créateur 
{ans créatures. Sur ce fondement il 
cft vray de dire qu’cncor qu’un 
homme foie dans le pouvoir d en- 
A 









2 Traite' 
gcndrer , on ne peut pas l’apeller 
Père pour cela, avant qu’il aie en¬ 
gendré : encor que Dieu aie tou¬ 
jours eu la puifTance de créer, on 
n a pas pu luy donner le titre de 
Créateur , avant la création , par¬ 
ce qu’il n avoir point de créatures, 
& il a été fans ce titre une Eternité 
toute entière. Pendant cette durée 
infinie , Dieu tout feul avoir l’exi- 
ftence : Dieu tout feul , renfermé 
en luy-même, fe connoiifoit. Dieu 
tout feul s’aimoit : Dieu tout feul fe 
glorifioit ; Dieu tout feul faiibit tout 
fon bonheur, ôc bien qu’il fut dans 
la folitude de toutes chofes, les ri- 
chefles de fes perfedions infinies, 
& la plénitude de fon Etre le ren- 
doient de tout point hûreux , Sc il 
ne manquoit de rien. O que ce 
Dieu de perfedion efi bien different 


de là longue Vie. $ 
des hommes de ce fiecle ! s’ils ont 
quelque avantage, foit de corps ou 
d’efprit j fi la fcience les diftingue 
des autres} h une dignité les mec 
au deffus du commun j s’ils font 
avantagez des biens de fortune , ils 
font dans une inquiétude perpé¬ 
tuelle , jufques à tant que ce qu’ils 
ont, foit connu} ôc ils croiroient n a- 
voir rien, fi,par un pompeux éta¬ 
lage , ils iVen faifoienc pas montre à 
tous, pour faire voir que c’eft eux, 
& fe rendre confiderables par cette 
conduite j & lors qu’un Dieu, d’u¬ 
ne perfection infinie, leur donne 
un exemple admirable de cacher 
& de renfermer en eux les bonnes 
qualitez qu’ils peuvent avoir , ils 
veulent, pour fatisfaire à leur or¬ 
gueil , les expofer à la vue de 
tous les hommes , fans fe mettre 
A Z 


Traite' 
en peine d’imiter leur Dieu. 

Quqique Dieu ait été fans créa¬ 
tures , & par confequent fans être 
Créateur,une éternité toute entière, 
ce iVeft pourtant pas qü’il ne fût 
puilfamment foliieité au dedans, de 
fortir au dehors de luy-mênie , par 
la production de tout ce que nous 
voyons icy-bas j fon Amour le pref 
foit de faire des créatures, aufquel- 
les il pût fe faire fendr ; fa Toute- 
puiifance fexcitoit à tirer du néant 
des êtres, qui participaflent à la plé¬ 
nitude du lien ; l’Infinité de fes per¬ 
fections le poufloient à donner a ces 
êtres quelques parcelles de ces per*- 
feCtions qu’il voyoit en luy d une 
étendue lans bornes ; & la Bonte 
l’exhorçoit à fe répandre au dehors 
de luy-mêmc, pour avoir a qui le 
communiquer j fa Gloire, qui s in- 
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tcrelToic à tout cela , prcnoit party 
avec Ton Amour, fa Toute-puilTan- 
cc, Tes Perfed:ions, & fa Bonté, 
tout cela étoit jufte : cependant il 
ne fait rien que le moment déter¬ 
miné par fa Providence éternelle ne 
foit venu, & quand il fut arrivé, ce 
fut lorfque ce Dieu, qui avoir toû- 
jours été renfermé en luy-même, iè 
répandit au dehors par la création, 
& en ce failànt, il fit voir trois cho- 
fes extrêmement admirables , fà 
PuilTance ,fa Sagcfïè, & fa Bonté. 
En tirant les créatures du profond 
abîme du néant, il fît voir une Puif- 
fance infinie en mettant entf elles 
un fl bel ordre , & de fi juif es ac¬ 
cords , il fit éclater fa Sageffe ; &c il 
fignala fa Bonté & (on Amour, par 
les perfeétions qu’il a mis en cha¬ 
cune d’elles : mais entre ces [lerfe* 


6 Traite' 

dions, il n y en a point de fi con-, 
fiderables que celle de la Vie qu’il 
a donné à quelques-unes. 

Dieu, qui a la plénitude de l’E¬ 
tre , a aufli la plénitude de la Viei 
& non feulement il a la Vie, mais il 
eft la Vie par eflènce, & il parle de 
fa Vie, comme d un de fes plus con- 
fiderables attributs ; & pour mon¬ 
trer combien fa Vie luy eft conft- 
derable, il jure par elle. Fivo ego: 
Je vis, dit-il, ôe la Vie que j’ay eft 
làns défaut j je ne la tiens de per- 
fonne. Quand Dieu jure par fa Vie, 
il jure par luy-même ; tout ce qui 
eft en Dieu, à raifon de la ftmpH- 
cité de fa Nature , eft Dieu; eft là 
Vie, & la Vie de Dieu eft Dieu. 

Dans la création Dieu s’eft peint 
en mille maniérés , à quelques- 
unes de fes créatures il a donné l’ê- 
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tre, fans la vie 5 à d’autres il a don¬ 
ne l’être & la vie, fans le fentimcnt; 
à cclles-cy il a donné 1 être, la vie, 
& le fentimcnt, fans la raifon j à 
rhomme il a donné l’être, la vie, le 
fentinienc, & la railon ; & a cette 
vie, qui eftla naturelle, il veut bien 
( pourvu qu’il ne s en rende pas in¬ 
digne ) ajoûter la vie de la Grâce, 
& celle de la Gloire, dont la natu¬ 
relle eft la baze ôe le fondement. 
Cet homme ne voit rien au delfus 
de luy que l’Ange, de la nature de 
des perteÆons duquel il aproche 
par Ion ame , & Ton Dieu , à li¬ 
mage & à lafcmblance duquel il a 
été fait. Dieu -aime infiniment fa 
vie : rhomme, l’image de Ion Dieu, 
doit beaucoup aimer la ficnne, de il 
trouve dans fa Nature le fond de 
cet amour. Il doit aimer fa vie, par- 

A 4 


’Afudte efi 
Pfalm. 3 J. 


B Traite" 
ce quêtant un don de Dieu , elle 
eft une émanation & un écoule¬ 
ment de la plénitude de fà Vie ; elle 
en découle comme de fou princi¬ 
pe. L’homme l’aime edéétivemenr, 
ôc cet amour a été fi fortement Sc 
fi puiflammenc imprimé dans fon 
ame, qu’il ne s’en peut déprendre, 
ôc bien fouvent il va pour elle juf- 
qu’à des extrémitez étranges. Qm 
veut fçavoir combien la vie eft d’un 
grand prix , il faut qu’il la mefure 
par l’amour & par l’eftime que l’on 
a pour elle ; mais qui veut mefurcr 
la grandeur de cet amour & de 
cette eftime , qu’il les mefure par 
ce que l’un & l’autre fait faire aux 
hommes , & par l’apprehenfion 
qu’ils font de la perdre. Toutes les 
aérions que fait l’homme, publient 
fon amour ôc fbn eftime pour la 
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vie , Tes occupations, fes exerci¬ 
ces , Tes métiers , fes. emplois , fes 
arts, fes dignitez , fes fciences , fes 
vertus mêmes, tout cela le fait par 
raport à la vie, ôc montre l’amour 
qu’il a pour elle. La préférence que 
l’homme fait de la vie ^ aux biens 
de fortune, aux plaifirs, aux digni¬ 
tez 5 & aux honneurs , montre 
hautement l’eftime qu’il e'n faitj & 
l’aprehenhon qu’il a de la perdre, 
dans les périls où il tombe, fait clai¬ 
rement voir combien eft grande 
l’horreur qu’il a de la mort. Q^ls 
elîbrts ne fait-il point pour conler- 
ver cette vie ? A quels combats ne 
s’expofe-t-il point pour la défendre ? 
Que nedonneroit-il pas pour la ra¬ 
cheter ? Il met tout en ufage pour 
fe garantir d’une fentence criminel¬ 
le , par laquelle il court rifque de la 
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perdre. Qwlles prières, quelles foi- 
licitations ne fait-il point auprès d un 
Juge , pour éviter une pareille fen- 
tence ? Il n épargne ni biens, ni 
honneurs, ni plaifirs, il (acrifie tout 
pour la vie. Si une maladie le mec 
en danger, quels remedes ne met- 

11 point en ufage ? Quels Médecins 
ne va-t-il point chercher ? Quels 
vœux ne fait-il point à Dieu ôc aux 
Saints pour le recouvrement de fa 

Looisxi. fanté ? Un de nos Rois, apres se¬ 
rre fait aporter de tous cotez une 
grande quantité de Reliques pour 
échaper d'une maladie, par l inter- 
ceflion des Saints , aufquels elles 
aparcenoient, non content de cela, 
s. François fic veiiic d’Italie un Saint encor vi- • 
dePauie. ^ Icfperance d’obtenir, 

par fon moyen , ce que la Mede- 
: cine ne pouvoic pas luy donner? 
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tout cela fut inutile à Ton deffein : 
mais ce qui fut inutile pour la fanté 
de ce Prince , ne left pas pour 
montrer le grand attachement qu’il 
avoir pour la vie. Ce qui eft du plus 
étonnant, c’tft que cct homme eft 
aflezinfenfë pour facrifier la vie de 
la Grâce & de la Gloire à celle de 
la nature, & il ne fe trouve que trop 
de ces malhûreux , qui dans les 
dangers de perdre la dernierc, ou 
par la maladie ou par les armes, 
craignent la mort à un tel point, 
que pour l’eviter, ils s expôlènt à la 
perdre éternellement : ces inconfi- 
derez difent en eux-mêmes d’une 
maniéré effroyablement impie, ce 
que le Poëte fait dire dans le feptic- 
me de l’Eneide à une Deeffe du Pa- 
ganifme , tranfportêe de colere, àc 
enragée du defir de fe venger ; 
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K%;/. FleBere /inequeo fixeras , Jcheroma 
moveho. 

Ils s’engagent fans heficer au : 
Démon , ils font des traitez avec 
luy , au grand mépris de Dieu, & j 
pour conferver un peu de vie, ils 
contradcnt avec le plus grand en- ‘ 
nemy de la vie. LaiOTons-là ces ira- [ 
pies, & diidnspour faire,concevoir 
l’excellence ôc les utilitez de la vie, ' 
que pendant qu’un homme eft vi¬ 
vant , il peut être utile à la fociecé 
civile , en mille maniérés didéren- 
tes 5 qu’il eft capable des Arcs & des ï 
Sciences i qu’il peut enfeigner les 
Peuples J annoncer l’Evangile 5 tra¬ 
vailler au falut du prochain, & glo¬ 
rifier Ton Dieu. Ajoutons à tout cela 
qu elle eft le fondement de cous les 
autres biens, ôc dilbnsqu’on ne jouit 
pointdes biens de fortune fans la vie? 
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qu’on ne goûte point les plaifirs fans 
la vie ; qu'on n’cft point fenfible aux 
honneurs fans la vie i que les Arts, 
les Sciences, les Dignitez, ôc les Ver¬ 
tus font inutiles fans la vie : Que la 
grâce de Dieu 5 la gloire des bien- 
hüreux ; la polfellion de Dieu mê¬ 
me ; toutes ces chofes fupofent la 
vie, & n’en font que des accelToires. 
Dieu eft le plus grand de tous les 
biens, on ne le peut pas nier 5 cepen¬ 
dant tout grand qu’il eft, j’ofe dire 
qu’il ne feroit pas un bien pour 
l’homme , s’il n’avoit pas la vie. 
Tout ce que je viens d’avancer fait 
voir que la vie eft le bien de tous les 
biens i elle eft même un bien au 
deflus de tous les biens, fi on la con- 
fidere en Dieu, qui, comme nous 
avons dit, eft la vie par excellence, 
ôi Dieu même. Mais il eft bon de 
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remarquer icy avant que de iinir ce ! 

Chapitre, que s’il fe trouve des gens .. 
afTez mal-avifez pour facrifier la vie j 
de la Grâce, celle de la Gloire à la | 
vie naturelle j il y a des Sages, qui | 
corrigeant une erreur fi grofliere, ; 
ôe une faute fi énorme, facrifient i 
tous les jours la vie naturelle à celle i 
de la Grâce & de la Gloire, & qui fe 
vont hûreufement perdre dans le ; 
fein de la Divinité , pour y vivre^à 
tout jamais. O l’hûreufe perte : plût 
à Dieu que tous les hommes fuflènt 
bien déterminez à fe perdre de la . 
forte} cette perte eft préférable à la 
plus hûreufe de toutes les vies de ce 
monde. Voyons dans le Chapitre 
fuivant, que bien que l’homme per¬ 
de une fl bonne chofe, il peut pour¬ 
tant la conferver long-tems. 
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Chapitre IL 

Que la perte de la rvie efl causée par 
le péché s Que nonohflant le péché il 
Jemhle que l’homme ne devrait point 
mourir ; Raifons qui le' font ojoir-^ 
Réponfes d ces raifons 5 Pourquoy 
il efl fujet d la mort : Qmy qu’il y 
foitjujet , il peut ruivre long-tems: 
Catalogue de quelques perfonnes, de-^ 
puis le déluge,qui ontlohg-tems rvécu. 

Q uoique la vie de l’iiomme foie 
auffi excellente que nous ve¬ 
nons de la décrire i & quoique fa 
perce luy caufe une extrême hor¬ 
reur 5 il fe voit pourtant dans la 
neceffité de la perdre, & cette ne- 
ceflité J fl nous en croyons les Théo¬ 
logiens , luy vient de Ion péché. Ce 
inalhûreux avoir été créé avec la 
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juftice originelle dans ramicie & la 
grâce de Ton Dieu, à l’image du¬ 
quel il avoir été fait, & cette jufti¬ 
ce , cette amitié ôe cette grâce don- 
noient un luftre & un éclat à cet 
Image qui le faifoienc facilement 
reconnoître pour le Maître de i’U- 
nivcrs , & luy attiroient le refpeét 
des autres créatures. Son empire 
sétejndoit encor davantage fur fes 
puiftances fcnlitivcs 5 fes fens, fes 
paflions, fes apetits étoient foûmis 
à fon ame i elle les gouvernoit com- 
mç une maîtrefte abfolue , félon la 
Loy de Dieu, & les lumières de fa 
raifon ; ils ne luy faifoiènt pas fentir 
le moindre mouvement de revokcj 
ainfi elle vivoit dans une paix pro¬ 
fonde. Elle faifoit même paflTer cette 
paix jufques dans les Elemens, dont 
fa chair eft compofée , ôc par le 
moyen 
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moyen de l’aflimilation, qui Ce fai- 
foic parfaitement, elle empêchoic 
le déchaînement de leurs qualicez, 
ôc les retenoit liées dans l’unité du 
tempérament. C’eft ainfi que par 
elle la vie de l’homme foûtenuë du 
fruit de vie, étoit affûrée à perpétui¬ 
té , ôc elle pouvoit cela , dautanc 
quelle n’avoit point été affoiblie par 
le péché. Depuis fa chute ce ne fut 
plus de même, elle perdit les avan¬ 
tages dont nous venons de parler en 
tout ou en partie. Par le péché, qui 
elt dilhmilatif, elle devint diiîem- 
blable à Ion Dieu. Voicy le premier 
defordre : ce premier en caula un 
fécond. Pour cette dilTemblance el¬ 
le perdit le pouvoir d’affimiler par¬ 
faitement lesalimensà la fubftancs 
de fon corps, pour le faire toûjours 
vivre , parce quelle fut privée du 
B 
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fruit cîe vic,ralitnent de laffi milation. 
Ce fécond defordre fut fuivi d’un 
troifiéme; elle perdit encor,pour s’êr 
tre defunie d’avec fon Dieu, le pou¬ 
voir de retenir les qualitez des Ele- 
mens unies ôc liees pour toujours 
dans l’unité du tempérament j elles 
fe déchaînent malgré quelle en ait, 
& elles fe font uhe guerre inteftine, 
dont les fecouffes violentes, caufées 
par la didimilation, la contraignent 
de quitter fon domicile, ôc précipi¬ 
tent le corps dans le tombeau. Nous 
pouvons 5 fuivanc ce que nous ve¬ 
nons de dire, confiderer l’homme 
en deux états bien diderens, fçavoir 
dans l’état d’innocerice ôc dans le- 
tat du péché j dans le premier ( fu- 
pofé qu’il eut duré ) fi l’homme en 
' nailîant eut aporté du ventre mater¬ 
nel des difpolitions pour vivre cent 
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ans, auparavant que ce long efpa- 
ce de tems eut été terminé , il eut 
mangé du fruit de vie, & par cette 
manducation, cette difpofition eut 
été prolongée pour autres cent ans 
( je mets icy un tems certain pour 
un incertain, ) pendant ce fécond 
centenaire, & avant quil eut fini, 
il eut encor mangé du fruit de vie, 
ôc celte fécondé manducation eut 
encor prolongé cette dilpofition 
pour autres cent années , & ainfi 
de fuite, julqu a ce qu’il eut plû au 
Seigneur le faire pafïèr de ce mon¬ 
de icy dans l’Empyréc ; mais dans 
l’état de péché , îi un homme en 
venant au monde, aporte du ven¬ 
tre maternel des dilpofitions pour 
vivre quatre-vingts ans , il luy eft 
impofïible d’aller au-delà , encor, 
n’elt-il pas certain qu’il y parvicn- 
B 2, 
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ne,cîautanc quilarrive icy-bas une 
infinité d accidens, qui font finir la 
vie avant le tems, apres lequel elle 
auroic encor pû durer. Il fcmble 
pourtant que neanmoins fbnpecbé 

11 devroit encor être immortel, foit 
qu’on le confidere eu égard à Dieu, 
ou eu égard à fon a me, ou eu égard 
à fon corps, i®. Dieu a fait l’hom¬ 
me immortel i donc il doit toujours 
vivre, x®. Dieu a fait l’homme à 
jfbn image & fèmblance j donc 
l’homme doit être immortel, com¬ 
me Dieu , dont il eft l’image & la 
femblance, eft immortel. 3®. Dieu 
n’a point fait la mort, dit l’Ecritu¬ 
re, &: ce paffage fait voir que fi la 
mort arrive à l’homme, c’eft con-' 
tre fon intention. 4®. L’homme a 
été fait immortel, non par fa na¬ 
ture , autrement il le feroit encor. 
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puifque le péché n*a point altéré ce 
qui eft de la nature 5 mais par la 
grâce : fi donc lliomme a été fait 
immortel par la grâce, encor bien 
quil la perde par le péché , & par 
confequent fon imiiiortalité j lors 
qu’il fort du péché, & qu’il revient 
à la grâce,doit-il pas auffi revenir 
à fon immortalité ? 

Q^nt à l’aixie, je dis. î® Qu’elle 
a été faite pour animer, z®. Qu’elle 
peut toûjours animer. 3°. Qu’elle 
veut toûjours animer. Elle eft faite 
pour animer ; animer eft une fon¬ 
ction quiluy eft propre i Elle eft la 
forme du corps : informer eft Ion 
office ; Elle eft l’àéte, c’eft à dire la 
perfeétion du corps organifé , au¬ 
quel elle a puiflancé de donner Ja 
vie , & par confequent elle la doit 
donner i elle doit animer ; elle doit 
B 3 


tiens idem 
fewper ope- 



î 

Traite 

informer. Elle peut toujours ani¬ 
mer. D’un commun conlènrement 
des hommes lame eft immuable, 

& immortelle de fa nature, & elle 
a toujours fans cefTe l’inclination d’a¬ 
nimer : or, félon les Phüofophes, 
quand une chofe eft toujours la mê- ^ 
me fans aucun changement, elle J 
fait toûjoursla même chofe : donc J 
fi l’ame eft immuable ôc immor¬ 
telle , elle eft toujours la même par 
la nature , ôc la nature luy infpire 
toujours la volonté , l’inclination, 
èc le pouvoir pour animer, elle doit 
toujours animer. Comme l’ame eft 
faite pour animer, tant qu’elle trou¬ 
ve dans la matière qu’elle anime les 
difpofidons qu’elle y defire, elle ne 
celte jamais d’animer : il eft donc 
certain que fi elle rencontroit tou¬ 
jours ces fortes de difpofitions, elle 
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aniiiicroic toujours, &c elle ne quic- 
teroic point un lieu, dont la demeu¬ 
re luy eft agréable, tant que ce lieu 
feroit propre pour luy faire trouver 
une habitation commode & plai- 
fante : U n’y a donc que les ruines 
de fon corps, je veux dire fes in- 
difpofitions, qui foient capables de 
le luy faire abandonner. Difons 
plus, & difons que comme les âmes 
aiment fortement les corps qu elles 
animent , elles ne les quittent ja¬ 
mais qu’a regret & le plutard qu el¬ 
les peuvent. Cela fe voit par les for¬ 
tes inclinations quelles ont de con- 
lcrverleur individu par la nutrition, 
par les foins de le preTerver de tout 
ce qui pourroit luy nuire, par les 
aprchenfions qu’elles ont que ces 
corps ne tombent dans un état au¬ 
quel elles ne les puilfent plus ani- 


Les âmes 
font Philu- 
fomates , 
c’eft à dire, 
quelles ai¬ 
ment leurs 
corps. 
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mer , faute des difpofitions qui les 
retiennent, & par les inquiétudes 
de les garder de péril, lors qu ils y 
tombent. C’eft pour cela quelles 
craignent fi fort les indifpolLitions 
de CCS corps, ôc c eft pour cela que 
fl ces corps, qu elles aiment, font 
attaquez, elles font tout leur pofli- 
ble pour empêcher quils ne per¬ 
dent pas des difpoficions qui leur 
font fl clieres, & pour les tirer de 
péril. Si elles fe trouvent dans des 
corps indilpofez, elles ne les quit-, 
tent pas pour ces indifpofidons, el¬ 
les tâchent à reparer ces forces de 
ruines, & h elles font irréparables 
pour elles, ellesies fouftrent jufqua 
ce quelles aillent à un tel point, 
qu elles ne puillènc plus compatir 
avec elles. Ainfi voit-on quelque¬ 
fois un homme loger dans une mai- 
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fon, donc une partie cft inhabita¬ 
ble , pour fes ruines, qui ne laifle 
pas d’habiter dans une autre partie 
de cette même mailon, où. il peut 
encor habiter afièz commodément. 
On voit quelquefois un arbre, donc 
quelques branches font féches ôc 
inanimées,donc le refte eft vif,ani¬ 
mé & verdoyant. On verra fou- 
vent un homme donc les yeux dé¬ 
bilitez ont befoîn du fecours des lu¬ 
nettes pour voir. Voila un commen¬ 
cement d’indifpofition & d’infirmi¬ 
té , fes yeux font pourtant animez : 
mais pour n’avoir pas toutes les dif- 
poficions que l’ame demande,pour 
les rendre clair-voyans,ils font moins 
animez, ils ont moins devûë, Sc 
l’ame commence à s’en détacher. 
Vous en verrez un autre qui a per¬ 
du fes dents, cela luy eft arrivé con- 
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tre l’intention de l’ame, qui les ayant 
données, avoir intention de les con- 
ferver : c’eft donc contre fon gré 
au elles font tombées, & pour man¬ 
quer des difpofitions convenables, 
pour continuer à les animer , elle 
s eft vue dans la neceffité de les aban¬ 
donner. Celuy-cy efl: un manchot 5 
cet autre eft un boiteux -, voicy un 
paralytique. Tous ces défauts font 
arrivezparce que l’ame, qui tra¬ 
vaille toujours à la confervation in¬ 
tégrale de fon individu , ne trou¬ 
vant pas moyen de défendre <Se de 
conferver ces parties défeétueufes, 
laifle ce qu elle ne peut conferver, 
pour vivifier toujours le principal, 
qu elle ne quitte jamais qu a regret, 
Ôc le plûtard qu elle peut. Cette con¬ 
duite de l’ame montre évidemment 
ce que j’ay avancé, c eft à dire, qu’el- 
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le aime fon corps ,ôc quelle ne la- 
bandonne jamais à la mort, &àla . 
pourriture, que quand par une rui¬ 
ne totale, & une indifpofition trop 
grande, à laquelle elle ne peut re¬ 
médier, elle eft contrainte de fe fe- 
parer , de ce qu elle ne peut cefler 
a aimer. Cette affedion de lame 
pour ion corps n eft pas terminée 
par la mort, elle pafte au-delà du 
tombeau , &c cette inclination d a- 
nimer eft ft forte , félon les Théo¬ 
logiens , qu encor & combien que 
lame foie biehhûreufe de la Béati¬ 
tude, que l'Ecole appelle objedive, 
c’eft à dire, quelle joüifle de la Di¬ 
vinité, tant qU elle eft feparée de fon 
corps, auquel elle veut faire part de 
fon bonheur, il luy manque quel¬ 
que chofe, &. quoy qu'on ne puiilè 
pas dire,qu’étant reünie à luy, ion 
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bonheur croifïè du côté de lobjet 
Beatifîque , puis quelle ne poflede 
pas Ton Dieu d’une maniéré plus in- 
tenfe ôc plus parfaite, & qu’ellenac- 
quiert pas de nouveaux degrez de 
gloire , par le moyen defquels elle 
devienne plus hûreufe , on peut 
pourtant aiTûrer qu’il croit en exten- 
fion , en ce qu’étant reünie à ce 
quelle aime, ôc luy communiquant 
h Béatitude , en la façon qu’il eft 
capable de la goûter j ce qu’elle de- 
firoit ardemment , ce defir , lans 
l’accompliffement duquel elle ne 
pouvoir pas être de tout point con¬ 
tente, étant rempli, il ne luy refte 
plus rien à fouhaitej:. 

Quant au corps on peut dire qu’il 
n’a rien que de paflif à l’égard de 
fon ame, comme elle eft au deftus 
de luy par l’excellence de fa nature. 
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elle doit faire en luy tout ce qu elle 
veut. C eft pour cette raifon que 
quelques-uns ont dit quelle nefl: 
pas plutôt infufée dans la matière de 
fon corps,quelle travaille à l’orga- 
nifer, & à fe bâtir une demeure 
commode. 

Reprenons ce que nous venons 
de dire. Si Dieu a fait l’homme in- 
excerminable,comme fon Image; 
s’il n’a point fait la mort : s’il a dit 
luy-même qu il ne vouloir point la 
mort du pecheur , mais fa conver- 
fion : fil’ame eft faite pour animer; 
fl elle doit toujours animer : fi elle 
peut toujours animer : fi elle veut 
loûjours animer : fi le corps n’a rien 
que de pafïif à l’égard de fon ame ; 
s'il ne refifte point à fes operations, 
pat lefquelles elle tend à animer : fi 
elle peut bien organifer fon corps ; 
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fl elle a bien pu introduire en luy les 
difpofitions qu elle demande pour 
bien animer : fi elle peut bien quel¬ 
quefois le remettre en fante, quand 
il la perdue i pourquoy ne pourra- 
t-elle pas entretenir ces difpofitions 
une fois reçues, pour animer tou¬ 
jours? Par toutes ces raifons il fem- 
ble que riiomme devroit toujours 
vivre , foit qu’on le confidere eu 
egard à fon Dieu , ou eu egard à 
foH ame, ou eu égard à fon corps : 
cependant il meurt, ni Dieu , ni fon 
ame , ne le garantiffent pas i ôc ce 
grand defir qu’il a d’une vie immor¬ 
telle , qui eft né avec luy , n’a (on 
effet dans aucun des hommes5 quoi¬ 
que , félon les Philofophes, quand 
la nature fait defirer quelque chofe, 
par un defir qui vient d’elle de de 
fon fond, il doit avoir de l’effet dans 
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quelques individus de l’efpecc au 
moins, vu qu elle ne porte point à 
des cliofes impoiîibles i cependant il 
meurt, & pas un n en échape ; d où 
vient cela? 

Pour refoudre cesdifficultez ap- ^ 
puyées fur l’Ecriture, il faut dire au 
premier argument à l’egard de 
Dieu, qu’il a fait l’homme immor¬ 
tel , à condition qu’il s’abftiendroit 
de l’odenfer , ce qu’il n’a pas fait. 
Au z^/Que l’Image de Dieu eft en 
l’ame de l’homme, &non pas dans 
le corps , & qu’encor qu’il meure, 
cet Image n’eft pas ruiné pour cela, 
il fubhfte toujours dans l’ame, dans 
laquelle il a été imprimé. Au 3® Q^il 
eft vray que Dieu n’a point fait la 
mort, &que c’eft contre fon inten¬ 
tion quelle arrive : mais il ne faut 
pas conclure delà quelle ne doit. 
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point arriver ; tant que Thomme a 
conferve la Juftice de fon origine, 
cette Juftice la mis à couvert des in- 
fultes delà mort : en la perdant par 
le péché,il luy a ôcé cet obftacle,il 
^ luy a ouvert la porte,il la introduit 
dans le monde contre luy-même, 
ôc elle l’eft venu aftaillir en une in^ 
finité de maniérés. 

A l’egard de lame , il faut dire 
qu’étant immortelle , elle eft faite 
pour animer,quelle veut toujours 
animer : mais qu’elle ne peut ani¬ 
mer qu’autant qu’il plaît à Dieu, 
qui concourt à cette animation, ôc 
par la volonté de ce Dieu, qui eft 
la première vie. Or Dieu a voulu 
que l’ame avec fon concours ani¬ 
mât toujours tant quelle feroit at¬ 
tachée à fa volonté, ôc animée de 
fa grâce ; mais que fi pour complai¬ 
re 
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re à fon corps, elle fe detachoit de 
cette volonté, en laquelle fe trouve 
la vie, que comme elle gâte en elle 
l’Image de Dieu, qui donne la vie 
à tout ce qui vit, ce Dieu, pour la 
punir, ne veut plus qu elle luy ref- 
femble en cela, & qu elle puifle don¬ 
ner la vie à fon corps pour toujours, 
félon fon premier deffein : mais 
quelle anime un tems feulement, 
plus ou moins long , félon le bon 
plaifir de cette volonté. 

De ce que nous venons de di¬ 
re , on peut conclure quatre choies. 
1°. Q^il a été au pouvoir de Thom- 
mc de ne point mourir. z°. Qu’il 
eft devenu mortel d’immortel qu’il 
étoit par fa faute, par fon péché. 
3®. Qùe cela étant ainfi, il eft caule 
de fà mort, Sc non pas Dieu i c’eft 
pour cela qu’il eft dit que Dieu n’a 
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point fait la mort, quelle eftentrée 
dans le monde par le péché, dont 
Dieu n eft point l’auteur. C'eftdonc 
l’homme qui s’eft tué luy-même en 
péchant. Il n’étoit pas jufte que fon 
corps ne mourût point, puifque fon 
ame, par laquelle il vit, étoit mortes 
il n étoit pas à propos, qu’une ame, 
qui n’eft plus animée de la Grâce, 
qui eft fa vie, puifle elle-même ani¬ 
mer fon corps, & luy donner la vie 
quelle n’a pas. 4®. H eft conftanc, 
par ce que deftus, que l’homme 
avoit été créé immortel , non par 
nature ; car comme la nature eft 
toujours la même dans lefpecc, 
s’il avoit été immortel par nature, 
il le ieroic encor} mais par la Grâce; 
la perte de la Grâce luy a caufé la 
privation du fruit de vie, & la priva¬ 
tion du,fruit de vie luy caufela mort. 
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A fobjedioncy-delTus, fçavoir, 
que puifqtie du péché il y a du re¬ 
tour à la Grâce , de même de la 
mortalité il doit y avoir du retour 
à l’immortalité , vu que le péché 
eft la caufe de la mort, & que la 
Grâce eft la caufe de la vie , félon 
ce que nous avons dit. 

Il faut répondre qu encor que la 
Grâce originelle , & celle que Dieu 
donne à l’homme par le moyen des 
Sacremens, foient de rnêmc nature, 
que cependant la derniere n’eft point 
d’une égale efficace. Je veux dire 
quelle n’eft point h puiflante que uZ‘fJLn- 
la première , vu quelle ne s’étend 
point dd amifja immonalitam ejfè~ 
âiim, comme parle faint Thomas j 
c’eft à dire , quelle ne peut point 
faire revenir l’homme à l’état de 
l’immortalité , dont il eft déchu. 

C X 
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J’ajoute au fcntiment de ce (àint 
Do6teur, que quand bien cette fé¬ 
condé Grâce, qui revient à l’hom¬ 
me par la Penitence , feroit d’une 
égale efficace , & qu elle s’écendroit 
ad amiffte immonaliratis ejfeBum , 
comme la première,il feroit encor 
necelXaire , pour reparer le déchet 
de la fubftance , que nous avons 
nommé moyenne, ou humide con> 
joignant , que Dieu redonnât a 
l’homme l'ulage du fruit de vie, au 
moyen duquel l’harmonie , qui fe 
doit rencontrer entre l’ame ik, le 
corps, fût rétablie & conlervée , ôc 
que la première pût toûjours ani¬ 
mer le dernier. 

Mais je dis qu’encor que depuis 
le péché du premier homme , les 
autres hommes, fes defcendans, fe 
trouvent dans la necellicé de mou- 
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rir, il ne leur eft pourra ne pas deTen- 
du d afpirer à une longue vie. Je 
dis plus, puifque je dis que Dieu 1 a 
promife aux fi leles obfervaceurs de 
fes Coniniandemens, & qu’ils l’au- 
ronc fans doute , (i reglans leurs 
mœurs félon fa volonté ils ont con- 
noiflance du fuccedanée du fruit de 
vie, & s’ils en ufent félon leurs be- 
foins. La crainte du Seigneur ajoû- 
tera des jours aux jours de la vie des cUt dus. an- 
gens-de-bien , dit le S, Efprit au ’ISZ- 
dixiemedes Proverbes ; Le nombre 
des années des imîjies fera diminue. 

Le Roy Hzechias eft une preuve liu 4.,Reguni. 
premier. Ce pieux Prince tomba 
malade , &c Dieu voulant recom- 
penfer fa vertu & fes bonnes œuvres, 
luy fit dire par le Prophète Ifaïe, 
qu’il eut à donner ordre à fes aftaP 
res, parce qu’il n’en cchaperoic pas. 

C 3 
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A cette trifte nouvelle il pria Dieu 
à chaudes larmes , à ce qu’il luy 
plût luy redonner la vie;& la fer¬ 
veur de là priere eut tant de force, 
qu elle fit révoquer l’arrcft. Le Pro¬ 
phète qui n ecoit pas encor forci du 
logis, eut ordre de retourner, àc de 
dite au Roy de la parc de Dieu, qu il 
avoir vâ les larmes, ôc qu’il avoic 
exaucé fa priere ; qu’il gueriroic, ôc 
que dans trois jours il iroic au Tem¬ 
ple pour luy rendre grâces de fa fan- 
té 5 qu’en outre, il luy accordoit en¬ 
cor quinze ans de vie. L’Empereur 
Anaftafe Dicore, ou à double Pru¬ 
nelle , eft une preuve du fécond. 
Ce Prince qui avoit vécu en impie, 
fut, en punition de fes déreglemens, 
frapé du tonnerrei & pendant qu’il 
était au lit du coup , un Speélrc luy 
aparuc dans Ton fommeil, avec un 


de la longue Vie. 39 
Livre en fa main, qui luy dit : Voila 
que je retranche de ce Livre qua¬ 
torze années de ta vie , pour ton 

impiété. 

Il n eft pas difficile de trouver 
dans l’Hiftoire Sainte un affiez grand 
nombre de perfonnes qui ont long- 
temsj/€cu,tant qué-lepren^iet âge 
du monde a duré } c’eft à dire, de¬ 
puis la création jufquau déluge: 
mais cela n eft pas ft commun ni fi 
ordinaire dans les âges fuivans, ceux 
mêmes qui ont beaucoup vécu, ne 
(ont point parvenus à un fi grand 
nombre d’années, dautant que Dieu 
voyant que l’homme abufoit d’une 
vie aufli longue,que celle des pre¬ 
miers de (a race , la borna a fix 
vingts ans, afin que fes péchez euf- 
fent des bornes : & nous voyons 
dans le fiecle où nous Tommes,que 
C 4 
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pour la mukiplication des crimes, a 
peine peut-on parvenir à la moitié 
de ce terme. Voicy pourtant une lifte 
de ceux donc la vie a ete conftdera- 
ble pour fa longueur, celle que je 
l’ay pû recueillir dans les Ouvrages 
de ceux qui onc écrit, & je lay faite 
exprès, pour montrer que les hom¬ 
mes d'aujourd’huy ne doivent pas 
defefperer de vivre un tems affez 
long, s’ils craignent Dieu, s ils s ab- 
ftiennent de loffenfer, s’ils évitent 
les débauches, & s’ils vivent d’une 
maniéré réglée. 

Noé vécut 950 ans; Sem (on fils 
600 ans ; Arphaxad fils de Sem 
358 ans ; Salé fils d’Arphaxad 
43 O ans ; Heber fils de Salé 46 4 ans; 
Phaleg X 39 ans ; Rheu 239 ans; 
Sarug Z30 ans; Nachor 148 ans; 
Thare pere d’Abraham 160 ans; 
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Abraham 175 ans } Ifaac 185 ans; 
Jacob 165 ansi Moyfe 12.0 ans; 
Aaronii3 ansi Sara 117 ans 5 Judith 
105 ans j Saint Simeon fils de Cleo- 
phas Evêque de Jerufalem, dont la 
fête eft cekbrêe le i8. de février, 
fouffrit le martyre à l’âge de 11 o ansi 
Saint Hilarion vécut 84 ans i Saine 
Paphnuce & Saint Macaire 90 ans î 
Saint Jacques l’Hermice 104 ansi 
Saint Antoine &c Saint Simeon Sti- 
lite 109 ans, Saint Arfene & Saint 
Romuald laoans} Saint Rémond 
Jacobin loo ans i Saint Théodore 
Abbé 105 ansi Le venerable Bede 
91 ans. Outre ceux-cy en voicy 
d’autres dont les Hiftoires prophanes 
font mention i Artephius Grec, in 
turba Philofiphomm , fe vante qu’au 
moyen de fa quinte-elTence, il a dé¬ 
jà vécu 900 ans ; Je croy que ceft 
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une fable. Rémond Lulle ecant pro¬ 
che de fa more comme il paroifloir, 
fie lor poeable, donc il fe revivifia : 
U vécue jufqu a 140 ans, & mouruc 
d’une more violence dans une des 
Iflcs Baléares, ou il eft révéré com¬ 
me un faine Martyr. Jean des Tems 
en II 40. mouruc âgé de 4 6 0 ans, du 
eems de l’Empereur Conrad i il a- 
voie fervi l’Empereur Charlemagne 
dans fesguerres. Neftor, félon l’o¬ 
pinion commune , vécue 300 ans. 
Arganton ou Argenconius,Roy de 
l’Andaloufie, apellé autrefois Tur- 
delanie,ou Califmalis,vécut 150 ans. 
Strabon, le Poëte Silius, de autres 
difenc30o ans. 

Ter denos decies emenfis W'tger 
annos. 

Bape Mant. in Alphonfo il régna 
Soansj Marcus Valerius Corvinus 
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vécue 100 ans > Scephanus Romain 
vécue long-eemps 5 Terencia fem¬ 
me de Cicéron vécue 117 ans ; Sa- 
mura Romaine no ans : Valcria 
Capriola danfa deux fois aux Jeux 
féculaires, qui ne fe faifoiene que de 
cene ans en cene ans. Pline raporee, 
qu’aux Rôles faies parles Empereurs 
Tire & Vefpafian, on crouva à Par¬ 
me erois hommes âgez de 110 ans, 
deux de cene erenee , & une fem¬ 
me de 132, ans. En la Romanie on 
trouva 54 hommes de chacun 100 
ans, 57 de 110 ans, 4 de 130. Sc 
autres quatre en a voient chacun 115. 
Dans les mêmes Rôles il eft encor 
dit qu’on en trouva 4 qui avoient 
chacun 140 ans. Gorgias Leontin 
vécut plus de 100 ans en bonne dil- 
■pofition. Seneque Philofophe de 
Cordoüe vécut 140 ans. Appollo- 
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nius de Tianee loo ans. Demo* 
crice 109 ans. Galien 140 ans. At¬ 
tila Roy des Gots 140, Macinida 
Roy de Guinee 94- 

Antoine de Torquemade, en la 
dixiéme journée de fes Difcours^dic 
que Velafque de Tarente in Philo- 
ne , fait mention d’une Abbefle du 
Monaftete de Monviedre , âgée 
d'environ no ans, qui devint jeu¬ 
ne , comme à l’âge de 30 ans i les 
dents luy revinrent i fes cheveux pri* 
rent la couleur noire 5 fes rides s en 
allèrent ; &: fon fein luy vint com¬ 
me à une perfonne de l’âge (uidit. 
Il dit encor qu’en la Ville de Ta- 
rente demeuroit un Vieillard qui 
étoit rajeuni à l’âge de cent ans, il 
vécut cinquante ans en cet état, puis 
il vieillit derechef. Le même Sieur 
de Torquemade raporce que l’A- 
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mirai Fadrique, paflanc à Rioia, 


vit un homme qui ne paroifloic âgé 


que de cinquance ans, qui luy die 
qu’il avoir écé Laquais chez (on 
grand Pere i ce que l’Amiral ne 
pouvoir croire : il le crûr pourranr, 
lorfque le bon homme luy die qu’é- 
tanr parvenu à l’âge de cent ans, 
il éroir rajeuni, ce qui luy fut avéré 
par les habirans du lieu , aufquels 
il s’informa de la chofe. Il dit en 
outre que Fernand Lopes de Cafta- 
naga , au Livre 8. de Tes Chroni¬ 
ques , raconte que du rems que 
Nonio de Cugnes éroit Viceroy des 
Indes , on luy amena un homme, 
âgé de 540 ans,qui affirma qu’il étoic 
rajeuny quatre (ois, ce qui fut con¬ 
firmé par ceux de (à connoifiancei 
il étoic natif de Bengala , il avoir 
eu foixante dix femmes, ôc a vécu 
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370 ans, il vivoic en Tan 1536. Le 
même Auteur ajoute encor, que 
dans le même rems vivoic à Ben- 
gala un More Mahometan, nom¬ 
me Xequepir natif d’une Provin¬ 
ce nommée Xeque , lequel avoic 
300 ans. 

André Benedidt raconte d une 
femme , qui s’apelloic Viftoirç, 
qu’étant âgée de 80 ans,les dents 
& les cheveux quelle avoic per¬ 
dus, luy revinrent. 

Plufieurs perfonnes ont lu, auffi- 
bien que moy , une Gazette de 
Hollande publiée environ le mois 
de Décembre 1688. dans laquelle 
le Gazetier parloit, comme d’une 
chofe extraordinaire en nôtre fie- 
de , de la mort d’un homme qui 
avoic vécu 130 ans : Un Médecin de 
nos jours alîûre dans fes Ouvrages 
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qu’il a traité un homme , qui eft 
mort âgé de 150 ans. Je pourrois 
groffir ce Chapitre de beaucoup 
d’autres, dont la vie a été fort lon¬ 
gue. Je les trouve au premier Livre 
des officines de Textor, au Cha¬ 
pitre qui a pour titre , Qm diu vixe- 
rum : mais je m’en abftiens pour 
n’être point trop long; j’y renvoyé 
le curieux Leéleur : il me fuffit d’a¬ 
voir montré que l’on peut vivre 
long-tems, ce que je m’étois pro- 
polé. Il faut voir dans le Chapitre 
iuivant par quoy l’on vit. 



Lucien a 
auffi fait 
un Cata¬ 
logue de 
ceux qui 

r* S°vTco 
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Chapitre III. 

Qm les corps ruivans ne njhent pas 
par eux-mêmes , mais par quelrpte 
chofe dej^inmei, fii ejlleur ame. 

Q uelque rêveurs de Philofo- 
phes onn voulu que le monde 
êtoic un animal, & qu’il vivoic en 
fon tout, & en fes parties, ainfi fé¬ 
lon eux la terre , les pierres, les 
marbres, les métaux, &c. (ont ani¬ 
mez & vivants. Si cette opinion eft 
véritable, le monde eft un mifera- 
ble animai, les uns le déchirent de 
tous cotez, en labourant la terre : les 
autres creufent julques dans (es en¬ 
trailles, pour en tirer 1 eau, la marne, 
les pierres & les métaux. Quand 
cette opinion ridicule > que les plus 
-ofliers 
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grofliers des hommes mêmes ne 
croyenc pas , feroic admife , il fau- 
droit toûjours en revenir là , que 
de tous les corps vivans, il n y en 
a pas un qui vive par luy-même. 
Si le monde êcoic un animal, il vi- 
vroir parce qu il Teroit anime, & il 
feroic anime, parce qu’ilauroic une 
ame j ce qui n’efl: point : ou bien il 
fa'udroic dire,que le corps de cet ani¬ 
mal feroic vivant & anime , fans 
avoir une ame, ce qui feroit imper¬ 
tinent & concradidtoite 5 il eft au¬ 
tant de l’elfence de l’animal, pour 
être animal, d’avoir une ame, qu’il 
eft de l’eftence de l’homme , pour 
être homme * d’être railbnnable. 
Si les corps inanimez éroient vivans, 
ils vivroient ou à caufe qu’ils font 
corps, ou à caufe de la matière dont 
ils font compofez, ou à caufe de leur 
D 
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forme corporelle, & ils donneroient 
des marques dcleur vie par le mou¬ 
vement. O r je dis qu’ils ne peuvent 
pas vivre par aucune de ces raifons. • 
Ils ne vivent pas parce qu’ils font 
corps : G cette raifon avoitlieu, tout 
corps devroit vivre par luy-mêmei 
perfonne pourtant n’admet à l’heure ‘ 
qu’il eft, que les marbres, qui font 
corps, vivent j & s’il s’en trouvoit 
un feui qui vécut, par la raifon qu’il 
feroit corps, on auroit lieu de de¬ 
mander, vu la grande quantité de 
corps qu’il y a dans l’Uaivers, auf- 
quels on n’attribuë point la vie, 
pourquoy celuy-là vivroit, & les 
autres, non. Ils ne vivent pas à 
caufe de la matière dont iis font 
compofez ; la matière eli un aflem- 
blage d’élemens unis enfemble,ou 
la terre domine pour l’ordinaice 
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avec l’eau qui en lie les parties ; or 
tous ces elctnens , à caufe de leurs 
qualitez , répugnent à la vie , qui 
demande une humidité jointe à une 
chaleur temperéc : le feu eft trop 
chaud & trop fec, l’air femble mieux 
difpofé, & plus propre pour la vie i 
cependant on ne voit pas qu’il la 
donne : & s’il ne l’a pas luy-même, 
comment la pourroit-il donner à 
une matière plus groffiere, & moins 
propre à la vie que luy ? L’eau qui 
lie les parties de la terre, pour en fai¬ 
re un corps, a trop de froideur avec 
fon humidité. De tous les élemens, 
la terre, à caufe defes qualitez, eft 
la plus éloignée de la vie i elle a la 
froideur & la féchereffe , qui font 
les femences & les caufes de la mort; 
elle a la pefanteur, par laquelle elle 
a le mouvement naturel, pour ten- 

D Z 
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dre au centre des cliofès pelantes: 
mais cette pefanteur répugné extrê¬ 
mement au nlouvement qui mar¬ 
que la vie. Outre cela, elle a lopa- 
citê & la tenebrofitê qui la rendent, 
félon Tficriture, la région de îom- 
bre de la mort. Les corps ne vivent 
pas non plus par leur forme corpo¬ 
relle. Dieu avoir forme le corps de 
l’homme, du limon de la terre, avant 
qu’il fut vivant, pour le faire vivre; 
il mit en luy un foulHe de vie,c’efl: 
à dire , qu’il créa en Ipy fon ame, 
ôc des le moment il fut anime & vi¬ 
vant. Si les corps vivoient au moyen 
de leur forme corporelle, ils de- 
vrôient encor vivre apres qu’ils ne 
vivent plus, vu que ces formesfub- 
fiftenc dans les plantes, dans les ani¬ 
maux , & dans l’homme, apres qu’ils 
font morts. Les corps inanimez par 
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la more, ne donnent aucune mar¬ 
que de vie par le mouvement ; ils 
nont que le mouvement naturel, 
par lequel ils tendent en bas, Si ce 
mouvement qui refte apres la morr, 
11 eft nullement vital. Si donc tous 
les corps inanimez ne vivent pas, ü 
ceux qui vivent ne vivent pas à cau- 
fe qu ils font corps, ni à caufe de la 
matière qui les compore,ni à caufe 
de leur forme corporelle, c’eftune 
neceflitede dire qu ils vivent à cau¬ 
fe de quelqu’autre choie, Sc ce quel- 
qu autre chofe , c’efl: ce que nous 
apellons ame ; ceft ce qui donne 
aux plantes le mouvement par lequel 
elles croilfent Sc k multiplient, Sc 
aux animaux , le mouvement pro- 
greffif par lequel ils vont ou lape- 
tit les porte , outre celuy d accroif 
fement Sc de multiplication. 
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C’eft une chofe familière aux' 
Philofophes,aux Médecins, 6 c aux 
Peres de l’Eglife même, de nom- 
Corpsor. merle corps unttrumenc delameî 
ilsontrairon,ill’en:eneffer. Cecce 
dénomination me fournit encor une 
d“nftru- raifon, pour confirmer que les corps 
ne vivent point par eux-mêmes. 
Voyez un inftrument dans la bou¬ 
tique d’un Artifan, il eft fans mou¬ 
vement ; 6 c fl l’ouvrier qui l’a defti- 
né pour certains ufages, à quoy il 
l’employé, ne le remue, il demeure 
en une place, fans mouvement j ôc 
, • lors qu’il eft ufé,inutile, & qu’il ne 

■ ' peut plus fervir, il le laifTe abfolu- 

ment fans aucun ufage. Le corps eft 

^ ' rinftrument de l’ame, il ne peut fe 

remuer que par fon moyen i elle 
l’employé à fes fondrions j elle s’en 
fert à fes ufages 3 & quand pour être 
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ufé , il n'eft propre à rien , elle le 
laide fans mouvement, & fans vie, 

& elle l’abandonne à la pourriture. 
Ce que nous venons de dire fait 
allez voir que fi les corps vivansont 
la vie, ils ne l’ont pas d’eux-mêmes, 
ôc qu’ils la tiennent d'une autre cho- 
fe , que nous avons nomme ame : 
mais nous ne fon>p.ies pas encor ar¬ 
rivez à nôtre but, qui eft de mon¬ 
trer que le corps vit par quelque 
chofe de fpirituel i pour cela il eft 
à propos de faire voir que 1 arae 
eft fpirituelle non feulement dans 
l’homme, mais que même dans les ^ 
animaux ôc dans les plantes, ce qui 
les anime eft en quelque façon fpp 
rituel. r 

Le mouvement eft la marque de j 
la vie, nous l’avons dit. Les corps'^-^ 
pour la pefanteur de la matière dont 
D 4 
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ils font corapofez, font mal propres 
pour le mouvement 5 les fubftances 
fpirituelles au contraire y font fort 
propres pour leur legereté. Ainfi 
plus une ame eft degagee de toute 
matérialité, plus la vie qu elle com¬ 
munique à fon corps, eft excellen¬ 
te , & plus elle a de facilité & de dif- 
pofition à le mowvoir. Lame des 
plantes, quoy qu’un peu fpirituelle, 
ce qui fait qu’on ne la voit point 
quand elle expire, eft fortembroüil- 
lée dans la matière ; pour cela elle 
ne donne aucun mouvement, que 
celuy de l’accroüTement. Celle des 
animaux a moins de matérialité j el¬ 
le n’en eft pourtant pas tout à fait 
dégagée, & pour cela ellecaufe en 
eux un mouvement plus parfait, qui 
eft le local : mais tant celle des plan¬ 
tes, que celle des animaux fans rai- 
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fôn, pour n’êcre pas déraaterialifées, 
ne peuvenc fubfifter vivantes hors 
le corps quelles animent. On ne 
peut pas alTûrer que les âmes des 
plantes des animaux fans raifon 
foient fpirituelles, vû qu elles vien¬ 
nent de femences qui font materiel¬ 
les, & qu elles meurent avec le corps; 
on peut dire neansnoins que dans 
ces femences il fe trouve un grand 
amas d’efprits, qui étant un peu de- 
velopez de leur matière, deviennent 
les âmes des individus , donc elles 
font partie j qu étant âmes de efprits, 
quoy qu’avec beaucoup de maté¬ 
rialité, elles font legeres & agiles î 
de pour leur legeretc de agilité, elles 
font capables de furmonter la pefan- 
teur du corps quelles animent, de 
de luy donner le mouvement d’ac- 
croiliement, h elles font plantes j de 
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le progrefl[]f,ou local, joint àceluy 
de raccroilTement, fi elles font ani¬ 
maux, & de faire en leur corps les 
fondions qui font delà nature vé¬ 
gétative , ou de la fenfitive. Q^nt 
à lame de l’horame, elle a emba- 
raffe tous les Philofophes anciens 
qui n ont point connu nos Myfte- 
res J iis en ont parle différemment, 
& l’ignorance où ils étoient de fa 
nature , leur a fait dire mille chofes 
impertinentes. Je fortirois de la re- 
folution que j’ay prife , d’être bref 
& fuccint, fl je voulois m’amufer à 
décrire leurs differentes opinions fur 
cette matière j ce qui me femble 
digne de remarque en cette occa- 
fion , c’eft qu’encor qu’ils cruffent 
qu elle étoit de quelque matière, ils 
font comme convenus en cela, que 
cette matière étoit tenue, fubtile ôc 
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deliée, comme de Tair ou du feur, ce 
qui montre le penchant qu ils ont 
eu à laprocher de la fpiricualice. 

Le Philofophe pleureux ( jentens_^^^ 
parler d’Heraclite ) ^’a contenu 
plus que les autres > lors qu il a avoüe 
ingenûment, au raportde Diogene 
Laerce qui a écrit fa vie, que la na- 
turc ne pouvoir être decouverte, aie» 
quelle avoir des raifons profondes 
& cachées 5 & que quelques voya- 
ges que l’on fit pour s’en informer, 
elle leroit tou jours inconnue. ciîtî. 

Ce qui a donné tant de peine 
à l’ancienne Philofophie, grâces à 
Dieu, ne nous en donne plus fnous 
fçavons, par le moyen de notre foy, 
quelle eftpurement fpirituelle, &: 
que pour cette raifop clic peut fub- 
fifter hors de fon corps i ce qui n ar¬ 
rive point ni à celle des plantes, ni 
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à celle des brutes. Quoique nous 
ayons dit que lame de l’homme eft 
purement fpirituelle , ceft à dire, 
quelle eft fans mélangé de maté¬ 
rialité , elle n’a pas pour cela toute la 
fpiritualité des efprits, le dernier du 
neuvième ordre des Anges en a plus 
quelle : celuy-cy, qui eft le premier 
en montant, en à moins que le fé¬ 
cond qui le fuit immédiatement } 
le troifiéme devance ces deux icy ; 
le quatrième a une meilleure part a 
cette pureté fpirituelle : mais il le cede 
au cinquième, comme le cinquiè¬ 
me fait au fixiéme , ôc ainfi de luite} 
cela va toujours en augmentant de 
degré en degré jufqu’au premier des 
Seraphims 5 il n’y en a pas deux de 
femblables, félon faint Thomas,& 
chacun enchérit fur celuy qui eft au 
deffous de luy. Ces bienhûreux 
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élprks, qui font prefque infinis en 
nombre, font difiinguez l’un de l’au¬ 
tre par ces difïèrens degrez de pu¬ 
reté J & c’eft: ce qui a fait penfèr à ce 
faint Do6teur,que dans la nature An¬ 
gélique , chaque fingulier conftitue 
une efpece à part j & plus ces degrez 
de perfedfion (ont haut élevez dans 
la fpiritualité, plus ces fublimes in¬ 
telligences font avantagez des dons 
ôc des prérogatives de la vie, parce 
qu’ils font plus proche de la fource 
des efprits & de la vie, qui eft Dieu. 

Cela pofé, quellepenfée devons- 
nous avoir de ce premier des Etres, 
il ne voit rien au deffus de luy, fon 
être illimité eft au comble ôc au fête 
de la plus haute élévation fpirituelle? 
il eft fouverainement fureminemi- 
nent , ôc par excellence elprit, Deus joan. 4:, 
Sfirim eji : Il a la plénitude de l’être. 



éî . Traite' 

de la fpintualicé & de la vie : & il 
eft , pour parler comme les Théo¬ 
logiens , un aâ:e treVpur, qui ex- 
çlud infiniment toute potentialité; 
ceft à dire, que Dieu qui eft tres- 
fimple, eft une perfection infinie, 
infiniment éloignée de toute imper¬ 
fection : en un mot, il eft l’aCtualké 
de rêtre , s’il eft permis de parler 
ainfi , & il eft la fource, le principe, 
& le centre des efprits. Si la vie eft 
dans ce qui s’écoule du principe, y 
a-t-il apparence qu’elle ne foit pas 
dans le principe? Si la vie fe trouve 
dans l’efet , fe peut-il faire que la 
caufe de cet eftet en foit privée ? Si 
la vie fe rencontre dans le ruilTeau, 
qui pourra croire que la fource de 
ce ruifieau en foit dépourvue ? Si le 
Créateur donne la vieà tout ce qu’il 
a créé de vivant,peut-on raifonna- 
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blement penfer que contre la maxi. 

me, il donne à fes créatures ce qu il 
n a pas pour luy-même ? Si une par¬ 
tie des chofes naturelles eft vivante, 
l’Auteur de la Nature fera-t-il de pi- spirim 
re condition que cette partie? Si le ^etferteç 
mouvement eft un figne de vie en 
tout ce qui vit, celuy qui donne le 
mouvement à toutes les çhofes vi¬ 
vantes, fans le recevoir d’aucune, 
fera-1-il fans vie & fans mouve¬ 
ment ? ]e veux dire fans certaines 
operations , comme d’entendre, ôe 
de vouloir, lefquelles pour parler 
comme faintThomaSjlont des mou- s.Thom. 
vemensd’un Etre parfait, qui exifte 
en ade, qui ne font point meffean- 
tes à une nature aufli excellente que 
la Divine, & qui font fa joye & fes 
délices. Cela eft de tout point im- 
poflible, & il eft certain d’une cer- 
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titude immanquable J que Dieu a la 
vie : mais s’il eft vray, comme on 
n en peut pas douter qu’il ait la vie, il 
faut neceflairement que comme fon 
Etre eft infiniment au deflus de tous 
les êtres, cette vie pour y repondre 
furpafle de tout point ce qu’on peut 
s’imaginer de plus exôellent j il faut 
dire que c’eft un océan , un abîme 
infini de vie qu’il eft impoflible de 
mefurer : mais d’une vie infiniment 
dêlicieufe, infiniment glorieufe, in¬ 
finiment parfaite. Ce Dieu a une plé¬ 
nitude ôc une redondance de viej qui 
fe répand à gros torrens fur les Gi- 
jnehriabun- toycus du Ciel, & caulè en eux une 
tau domu^ yvreile de contentemens inenables. 
r'intc 'voia- Ccttevic parcllence, cette première 
fnlbisZl caufe de vie fait aufii découler fes in- 
pfata. 3-j' fluences julques fur la terre, Sc elle 
y fait vivre tout ce qui vit icy-bas. 

Re- 


DE LA LONGtTE ViE. 6$ 
Reprenons un peu ce que nous 
venons de dire i les corps inanimez 
fonc fans vie ; les corps des plantes, 
des brutes & des hommes ne vivent 
point par eux-mêmes ; les âmes des 
plantes Sc des brutes qui font maté¬ 
riellement fpirituelles, apres avoir 
vivifié leurs corps quelque tems, 
meurent avec eux, & cela fait voir 
que la mort vient au côté de la ma¬ 
tière. Quand lame de l’homme ne 
peut plus compatir avec les indifpo- 
fitions de fon corps, elle le laide fans 
vie,& elle vit feule fèparée de luyj 
elle ne meurt pas ainfî que l’ame des 
plantes & des brutes, parce quelle 
eft fans matière : les Anges vivent 
d’une vie plus noble qu elle , parce 
qu’ils font plus purs dans le genre 
des efprits, & Dieu, qui eft la pu¬ 
reté même, eft la vie par effcnce, ôe 
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cela Faic voir que la vie vient de quel¬ 
que chofe de fpicituel. O homme 
qui lis cecy, qui que tu lois, voila 
une belle leyon pourtoy l Si tu aime 
la vie, prens garde que la mort vient 
du côté de la matière : ne rampe pas 
comme un vil animal fur la terre, re¬ 
tire ton affeébion des chofes mate¬ 
rielles. La vie vient du côté du fpi- 
rituel, éleve-toy à ton Dieu, la four- 
ce ôi le principe des efprits & de la 
vie : tens à luy de tous les mouve- 
mens de lame qui ta donnée, que 
ta converfation foit toujours dans les 
deux 5 contemple cette divine four- 
cede vie; applique-toy à leconnoî- 
tre; épuifetouteeque tu as de force 
dans la volonté à laimcr, & tu pour¬ 
ras attirer de cette divine fourcedes 
influences de vie , non feulement 
pour la vie naturelle , mais meme 
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pour celle de la grâce, & pour celle 
de la gloire. Cecy foie die en paflànc 
pour le moral. 

Concluons maincenane,& ’difons 
qu il eft confiant par ce que nous 
venons de dire, que c eft par lame 
que le corps eft vivant, & quafiii 
quil vive long-tcms icy-bas, il eft 
neceftairc de la retenir long-tems 
formellemenc unie à ce corps j que 
pour la retenir long-tems, il eft be- 
foin de connoître les difpofitions 
quelle demande pour demeurer 
dans lunion, & pour animer, & les 
luy procurer autant qu il eft poflible. 
Il faut de plus connoître un certain 
humide fpiritueux, ondueux, plein 
d’une chaleur vitale , quelle aime, 
auquel elle s’attache, ôe qui l’atta¬ 
che elle-même à fon corps, & par 
le moyen duquel elle fait en luy tour 
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ce qu elle doit faire pour animer. La 
continuation de la vie, dit Ariftote, 
dépend de cette humeur pleine de 
chaleur, eji permanemia humidi 
in calido. Je nomme cette chaleur hu- 
moreufe, ou cette humeur chalou- 
reulè, fubftance moyenne, ou hu¬ 
mide conjoignant, pour les raifons 
que nous expliquerons cy-apres. 
Nous parlerons premièrement de 
ces difpofitionsjenfuitenous parle¬ 
rons de cette fubftance : mais voyons 
auparavant comme lame anime les 
parties folides & groflieres, par le 
moyen des fubtiles & tenues. 
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Chapitre IV. 

l'ame anime les parties folides 
grojïieres du corps par le moyen des 
Jiihtiles tenues. 

S I entre les Philofophesanciens 
il y a eu un fi grand parcage 
d’opinions touchant la nature del’a- 
me, ainfi que nous l’avons dit au 
C ha pitre precedent, ceux d’entr’eux 
qui ont crû ion immatérialité & fa 
lubfiftance avant le corps, n’ont été 
guère moins partagez en fêntimens, 
touchant la maniéré dont elle s’unit 
à luy , pour faire un tout phyfique, 
& leur créance a caufé leur parcage. 
Ils voyoienc une grande diftance en¬ 
tre ces deux parties de l’homme, la 
fpiricualitéde l’une, & la matérialité 

E3 
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de lautre leur faifoit de la difficul¬ 
té } ils ne pouvoienc concevoir que- 
des chofes fi éloignées puffent s’unir, 
fi une nature moyenne, c’eft-à-dire, 
qui tint de l’une ôc de l’autre, & qui 
eut quelque chofe du fpiricuel 6c du 
corporel, devenue médiatrice de ces 
deux extrêmes, n’intervenoic, pour 
les concilier & pour en ménager l’u¬ 
nion. Platon 6c ceux de fa feéle en- 
feignoient, que l’ame qui avoir été 
créée dés le commencement avec la 
connoiffiancc des fcienccs, libre 6c 
feparée de toute matière , le plaifoic 
en cet état de vie, 6c qu’elle avoic 
en horreur de s’allier avec le corps, 
comme étant une chofe indigne de 
fa noblcffie j que neanmoins pour 
expier certaines offienfes dans lef- 
quelles elle écoit tombée depuis fa 
création,elle étoit contrainte contre 
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fon inclination y d’encrer dans un 
corps dans lequel elle écoit enfer¬ 
mée, ainfi qu’un prifonnier dans une 
pribn, & d’habiter malgré elle dans 
ce bas étage du monde j qu à cet effet 
elle écoit premièrement revêtue d’un 
habit éclatant, incorruptible Se fem- 
blableàunaftre, quelle ne quittoic 
jamais : A ce premier vêtement ils en 
adjoûtqient un autre moins précieux 
compofe de la'portion la plus tenue 
des Elemens , & ils difoienc que- 
tant ainfi acoûtrée, ces habillemens 
étoient comme des liens, qui I at¬ 
tachent à fon corps i d’autres vou- 
loient que cette union fut ménagée 
par la lumière, qu’ils difoient être un 
corps de la nature de la quinte-effen- 
•ce : l’ame des plantes, félon eux, s’u- s. Thom^ 
niffoic par le moyen de la lumière ?• ^ 
du Ciel écoillé : celle des bêtes par 
E 4 
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la lumière du Ciel cryftalin 5 & 
celle deThomme par la lumière du 
Ciel empirée. Ces rêveries philold- 
phiques font rejettêes , lame n’eft 
point créée avant le corps, ni hors 
du corps : Dieu n’en fait point à deux 
fois, fa création & fon infulion dans 
la matière ne font qu’une même cho- 
fc, (èlonS. Auguftin. Deusinfmdcn- 
do créât creando infmdit, dit ce 
Pere. Le Doéteur Angélique, qui 
eft de fon fentiment, fe raille avec 
raifon de ceux qui ont une opinion 
contraire , & la traite de ridicule; la 
lumière n’eft point un corps, & la 
quinte-eflence qui eft une fubftan- 
ce au deftus des Elemens, n’entre 
point, (èlon luy, dans la compofition 
des chofes par elle-même,parce quel-*' 
le eft inaltérable ; mais par fa vertu 
lèuleraenr ; qu’il fuftït que l’ame foit 
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faite pour le corps, & le corps pour 
lame j que celle-cy foie la forme, ôî 
celuy-là fa matière ; que lune , je 
veux dire lame, veüille perfedion- 
ner en animant, & que l’autre af- 
pireà la perfection de l’animation; 
ôc enfin que tous les deux, par une 
inclination mutuelle qui leur vient 
de la nature même , confpirent à 
s’unir , 6 c à demeurer unis auffi 
iong-tems qu’ils le peuvent. J’avoue 
qu’entre les parties folides & grof- 
fieres du corps & l’ame, il eft befoin, 
ce femble, d’un milieu qui les unif- 
fe : maiseft-il croyable que Dieu n’ait 
pas pourvû à cela ? Ce (croit luy faire 
injure que de le croire. Pourra-t-on 
bien penfer que fa Providence qui a sap. n. lo, 
fait tout avec poids,nombre & mefu- sap. 7. 
re, qui di(pofe toutes chofes avec for¬ 
ce, mais pourtant avec fuavité, luy ait 
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manqué en cette rencontre ? Cela ne 
fe peut pas dire, & fi l’on confidere,fi 
l’on examine la chofe avec attention, 
on verra que tout de même qu’en¬ 
tre les êtres créez depuis le plus bas 
& le plus imparfait jufquau plus 
haut & au plus parfait, tous les ef- 
paces de l’être font remplies de de¬ 
gré en degré, en forte qu’il n’y a 
entr’eux aucune diftancc vuide : de 
même la nature n’anime point per 
Jalttim : je veux dire, que depuis les 
parties folides & groffieres du corps 
materiel jufqu’à famé fpirituelle, il 
le rencontre pluGeurs lubftances, 
qui encheriflTans l’une fur l autre en 
fubrilité, viennent enfin aboutir 
finir à famé, qui eft tout a fait fpi¬ 
rituelle. Le corps fait de terre eft la 
baze & le fondement de tout fédi- 
fice corporel, enfuite viennent les hu- 
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meurs moins groflieres que le corps, 
donc la mélancolie a plus de ra- 
porc avec la cerre i la picuitefymbo- 
life avec l’eau 5 le fang a quelque 
chofedaëre; la bile pour fa chaleur 
eft comparée au feu. Apres les hu¬ 
meurs qui onc moins de grolîiercce 
que la maciere cerreftre , le prefen- 
tenc les efprics qui onc plus de con¬ 
venance avec lame} le moinsfubcil 
eft celuy que l’on nomme natureU 
levical eft plus délié que luy j l’ani- 
mal furpaflè les deux aucres en fub- 
tilicé & en renuicé ; je penfc que s’il 
en avoir un peu davancage, il de- 
viendroic touc à faic fpiricuel i on 
pour dire quelque choie de mieux, 
qu’il fe diffiperoic entieremenc : aufli 
c’eft à luy , pour le raporc qu’il a 
avec l’arae, qu’elle s unie : mais el¬ 
le s’unit aux aucres parcies par fon 
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moyen. Voila le milieu, & il n eft 
nomme animal, que parce que c eft 
parluy que lame commence à ani¬ 
mer & à faire les fondions anima¬ 
les. C’eft par ces humeurs & par ces 
elprks, que le corps eft difpofé à l’a¬ 
nimation 5 ôc parce que les unes ôc 
les autres ne font point étrangères 
au corps : mais qu’elles en font par- 
tie i on peut dire que ces parties, 
félon le faint Dodeür, font des dil- 
poGtions, ou pour mieux dire, des 
parties difpofantes, qui déterminent 
lame à animer ce qu’il y a de plus 
groftier dans l’homme , & à de¬ 
meurer unie avec la matière defon 
corps. 
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Chapitre V. 

Des dijfojtnons que l’ame dejtre dans la 
matière de Jon corps pour îanimer. 

I L eft certain par ce que nous 
avons dit cy-defTus , que tout 
ce qui vit eft anime, & que ce qui 
eft animé a une amc , autrement 
il ne feroit point animé. Cette prç- 
poGcion eft évidente par elle-mê¬ 
me , de cette première propoft- 
tion j’en tire une autre qui n’eft 
pas moins certaine j fçavoir , qu’il 
y a autant d’ames qu’il y a d’indi¬ 
vidus animez dans chaque efpece. 
Celapofé, je dis que l’ame qui ani¬ 
me , n’auroit jamais animé le corps 
quelle anime i que cette forme ne 
feroit jamais venue s’unir à fa ma¬ 
tière , informer, achever un corn- 
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pofé, & le rendre parfait, fi aupa¬ 
ravant elle n avoit trouvé dans cette 
matière les difpofitions qu elle deGre 
pour animer. C’eft pour cela que les 
Philofophes difentjque lors qu’une 
matière a la dernieredifpofition pour 
la forme, alors la forme s’y trou ve,& 
quelle eft tirée de la puiirancede la 
matière pour faire un tout complet : 
ils en exceptent l’a me de l’homme. 
Jedis de plus, qu’une matière a beau 
avoir les difpoGcions pour être ani¬ 
mée , que cependant elle ne peut ja¬ 
mais être animée que d’une ame de 
l’elpece pour laquelle elle a les difpo- 
Gtions. AinG l’ame d un Chene^ ne 
peut pas animer la rnatiere d un 
Noyer ; elle ne peut pas animer la 
matière d’un Figuier} elle ne peut 
pas animer la matière d un Aman¬ 
dier } elle ne peut pas animer la matic- 
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re d un Olivier i elle ne peut pas ani¬ 
mer la matière d un Poirier , d’un 
Pommier, &c. elle ne peut animer 
que le corps Se la matière d’un Chê¬ 
ne : ce feroit une chofe furprenante, 
de qui paroîtroit même contradi¬ 
ctoire i & on peut dire que la na¬ 
ture fe dêmentiroit elle-même, fi 
l’ame d’un Chêne donnoit à l’Arbre 
qu’elle animeroit, les accidens, l’ex- 
terieur &c l’apparence d’un Noyer, 
d’un Figuier, d’un Amandier, d’un 
Olivier, d’un Poirier ou d’un Pom¬ 
mier, ôec. Cela nefe peut pas conce¬ 
voir , de même dans les animaux 
l’ame d’un homme ne peut pas ani¬ 
mer le corps d’un Cheval > elle ne 
peut pas animer le corps d’un Boeufi 
elle ne peut pas animer le corps d’un 
Lion 5 elle ne peut pas animer le 
corps d’un Ane, &c. elle ne trouve- 
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roit pas dans ces corps les dilpofuions 
quelle y defire ; elle n y trouveroic 
cec excellent cemperamenc quelle 
demande pour s y logerjelle n’y trou¬ 
veroic pas des organes propres pour 
y exercer les fondions qui font de fa 
nature, & qui ne conviennent point 
aux animaux fans raifonj elle ne peut 
animer que le corps d’un homme. 
Ainfi. par tout ce que deifus il eft trés- 
évident, que fi la matière n a du ra- 
port avec fa forme pour en être in¬ 
formée i fl le corps n’a du raporc 
avec fon ame ipar les dilpofidons 
qu’elle demande pour animer, ils 
ne s’alTembleronc jamais. 

J’adjoûte à ce que deffuSjque 
cê qui peut introduire dans la ma¬ 
tière les difpofitions neceffaires, afin 
quelle foie animée, ce ne peut être 
qu’une ame femblable à celle qui 
doit 
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doit animer, de dont cette matière 
a été produite. Cela fe peut prou¬ 
ver par indudion , en parcourant 
toutes les efpeces parfaites, je veux 
dire qui ne s engendrent point de 
corruption. Le Chêne par exemple 
ne feroit jamais devenu Chêne, fi 
lamedun autre Chêne navoir au¬ 
paravant difpolê la matière fpiri- 
tueufe du Gland à devenir famé 
d’un Chêne pour perpétuer l’efpe- 
ce. La femence du Cheval ne fe- 
roit jamais devenue un autre Che^ 
val, fi l’ame du Cheval n avoir tra¬ 
vaillé fur la matière de cette femen¬ 
ce , pour introduire dans cette ma¬ 
tière les difpofitions dont elle a be- 
foin pour devenir un jour un autre 
Cheval. La femence de l’homme 
ne feroit jamais un autre homme, 
fi l’arae de l’homme dont elle efl: 
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femence, n a voie agi fur cette ma¬ 
tière pour y mettre les difpofitions 
necelîàires pour recevoir ua jour 
l’aine d’un homme, & pour deve¬ 
nir un autre homme , &c. Il faut 
donc neceilairement que la matière 
ait de la correlpondance avec la for¬ 
me dont elle fera animée, pour en 
être animée, autrement il n’y aura 
jamais d’union entr’elles. 

J’adjoûte encor que l’homme, 
pour éclairé qu’il foie, ne peut pas 
connoître quelles font les difpofi- 

tionsque demandent cesames, dans 

la matière quelles doivent un jour 
animer , par ces âmes mêmes. 
L’homme ne connoit que par le 
moyen des fens, elles font au deflus 
des fens : or s’il ne peut pas connoî¬ 
tre ces âmes par elles-mêmes, par¬ 
ce quelles ne tombent point lous 
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les fens, comment pourra-t-il con- 
noître ces dirpofitions, dont nous 
parlons, qui femblent plus éloi¬ 
gnées ? Je dis pourtant que l’hom- 
me peut aucunement connoître les 
difpofitions que demandent ces 
âmes, par ces difpofitions mêmes, 
quand elles font devenues fenfibles 
dans la matière, dans laquelle elles 
ont êtê introduites. 

Il ne fera pas hors de propos de 
remarquer icy , comme cette ma¬ 
tière ainh difpofee , eft chere à la 
nature, ôc à lame de la plante ou 
de l animal, comme elle la confi- 
dere comme une produdion qui 
luy eft prêcieufe , & pour laquelle 
elle a beaucoup travaille, & en ce¬ 
la je trouve onze chofts dignes de 
confideration. 

I. Dieu ayant crée au commen- 
F i 
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cernent du monde tous les êtres vi- 
vans, plantes & animaux , pour 
marquer le domainequil avoir fur 
eux , il leur fit commandement de 
croître, de multiplier, de rem¬ 
plir la terre. La force de çe com¬ 
mandement a toujours paru de¬ 
puis par robeïffance , il eft gravé 
au fond de lame de chaque indi¬ 
vidu de la nature, & il a fait en eux 
une irapreffion qui ne finira qu’a¬ 
vec le dernier des fiecles. En exe¬ 
cution de ce commandement , à 
peine les créatures animées ont- 
elles atteint le terme de leur ac- 
croiflfement , quelles travaillent à 
la multiplication quelles pré¬ 
parent une matière qui eft defti- 
née pour cela. A cette matière l’a- 
me applique fa vertu d’engendrer 
fon femblable, & elle luy imprime 
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fon image pour devenir un jour an 
autre individu de même efpece 
quelle. 

Z. Cette matière ainfi difpofêe 
vient dans les plantes à lextrêmitê 
des branches, & cela fait voir que 
c eft la plus pure & la plus fubtile 
portion de la matière de la plante, 
& comme Ion prcffis, ou fa quinte- 
eflènce, qui contient virtuellement 
& en puilTance une plante fembla- 
ble à celle dont elle eft produite. 
Cette matière paflè encor par le 
conduit d’une petite queue, afin 
qu’en pafTant elle foit plus épurée. 

3. La troifiémc chofe que je 
trouve digne de confideration, 
c’eft qu’il fèmble que la nature ait 
peur que cette produétion foit per¬ 
due : c’eft pour cela qu’on remar¬ 
que quelle a tant de précaution 
F 3 
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pour la confèrver -, icy elle l’enve¬ 
loppe dans des membranes 5 là dans 
de dures écorces ; en cet endroit 
elle renferme dans des noyaux auffi 
durs & auffi folides que des pierres, 
ôc fl bien fermez , qu on a de la 
peine à les ouvrir i &: dans les ani¬ 
maux cette matière eft renfermée 
Sc reffierrée dans une partie defti- 
née par la nature à cet ulàge , afin 
que par la chaleur de cette partie, 
elle y foit mieux élaborée & mieux 
confervée. 

4. Pour l’ordinaire ces lèmen- 
ces font d’un fi grand goût, qu’il 
paroît que la nature leur en a don¬ 
né affiez pour en diftribuer à toute 
la plante , ou à l’animal qu’elles 
produiront dans la iuice , éi afin 
que ce goût étant temperé dans 
toute la plante , ou l’animal qu eU 
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les produironc, foit quelque chofe 
d a^’-reable ôc de délicieux à lliom- 
inc pour lequel il eft fait, & pour 
lequel il feroic defagreable , fi el¬ 
les le communiquoienc tout entier 
& fans tempérament. 

5. Dans ces femences je diftin- 
gue deux chofes, fçavoir ce qui eft ■ 
germe , & ce qui ne l’eft point. 
Saint Auguftin au Livre de Genef 
ad Imeram , Chapitre 5. dit que les 
femences ou graines contiennent 
avec diftindion même de parties, 
quoique treVfubtiles, tout ce quel¬ 
les doivent produire , développer, 
ôe faire voir avec plus detenduë & 
plus de perfedion dans la fuite du 
tems. ]’ay une forte inclination à 
penfer, comme S. Auguftin, & je 
croy que dans le germe il y a quel¬ 
que chofe d‘imperceptible à la vue, 
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ôc que Ion pourroic peut-être dé¬ 
couvrir par le fecours d un microf- 
cope , qui a toute la figure de la 
plante ou de lanimal qui doit être 
produit. Je defirerois que les cu¬ 
rieux remarquafTenc cecy , & fuf- 
fent excitez par ce que je dis à faire à 
Jjmitation de Meflieurs Hartfoeker 
& Malpighi des obfervations fur 
ces fèmences, afin de tâcher à dé¬ 
couvrir les moyens fecrets & ca¬ 
chez J dont la nature fe fert, pour 
parvenir à fcs fins. Ce germe figu¬ 
ré , dans lequel eft enfermé un ef- 
prit etheré, prend vie > & ce qui 
Il eft point germe dans la femence 
fert de nourriture à ce vivant, plan¬ 
te, ou animal. Sa vie eft extrême¬ 
ment foible en fon commencement, 
& dans fa grande foiblellè elle fe- 
roit bien-toc éteinte, fi elle ne troU’ 
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voit pas le fecours de cette nourri¬ 
ture , parfaitement appropriée Sc 
affimilée , pour la foûtenir. Sans 
cela il eft certain qu elle n arrive- 
roit jamais à la perfedion à la¬ 
quelle la nature la deftine, elle de- 
meureroit en chemin , en cela la 
providence de la nature eft digne 
d’admiration, 

6 . Ces femcnces étant mifes en 
terre , ou dans leurs matrices pro¬ 
pres , elles s’y diftoudent pour la 
plupart, & l’humide de cette diflb- 
lution eft l’humeur premièrement 
engendré, duquel dans la fuite tou¬ 
te la plante ou l’animal, qui eft pro¬ 
duit , prend fa nourriture. Cette 
dilTolution , dans les femences des 
vegetables, eft commencée , avan¬ 
cée ôc achevée par l’humidité .de 
la terre i elles en font abreyées, dé-. 
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trempees & hiimeârees} & cette 
humectation caufe deux chofes. 
i®. La membrane , qui éveloppe 
ces femences, fc débilite & s affoi- 
blic. i®. Le germe de la femence 
fe groflit & le fortifie , & parce 
que dans ce germe il fe trouve 
deux chofes fort dignes de confi- 
deration. La première , qu'il y a 
en luy une vertu claftique ou de 
refiorc i & la fécondé , qu’étant 
rempli d efprits, il tient beaucoup 
de la nature de l'air, & quil a avec 
luy beaucoup de rapport & de 
fympathie , il arrive deux chofes 
notables, i®. A mefure que cette 
membrane le débilite de s affoiblit, 
& que ce germe fe fortifie, de 
prend vie, il prelTe peu à peu cette 
membrane, & la rompt enfin par 
là vertu elaftique ofi de refiorc. 
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%o. Parce que ce germe eft fpiri- 
tueux J & de la nature de l’air il en 
eft attire, il le cherche, ôc Te porte 
à luy , ce qui fait qu’en quelque 
fituation que la femence fe trouve 
dans la terre , la nature aërée ôc 
fpiritueufe de Ton germe, attiré par 
l’air, jointe à la vertu elaftique ou 
de relTort qui eft en luy , fait qu’il 
fe tourne toujours du côté de l’air, 
qu’il y poufle la tige de la plante 
qu’il produit, & cela ne manque 
jamais d’arriver. 

7. Dans ces lêmences ainG dil- 
foutes compatiftent deux chofes, 
fçavoir une humeur fpiritueufe,ou 
un erprit humide avec une chaleur 
confiderable. Ces femences ayant 
été reçues dans leurs matrices pro¬ 
pres avec l’efprit quelles contien¬ 
nent , excitées par la chaleur de cç; 
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lieu , par leur propre chaleur, & 
parcelle du Soleil, le Pere des gé¬ 
nérations , qui par les efprits qu’il 
répand par tout l’Univers, a une 
grande convenance avec refpric de 
ces femences, deviennent des indi¬ 
vidus femblables en efpece à ceux 
dont elles font provenues 5 ils s’aug¬ 
mentent , fe perfectionnent,& pa- 
roilfent quelque tems apres pour¬ 
vues de tout ce qui leur faut pour 
être telles plantes ou tels animaux i 
s’ils font plantes , aufli-tôt qu’ils 
font formez , ils pouffent leurs ti¬ 
ges au Ciel, vers lequel ils élevent 
leurs petites branches, comme au¬ 
tant de bras, pour l’invoquer , & 
luy demander la continuation de 
fes influences. 

8. C’eft ainfi que ce qui n’étoic 
qu’en puiiTance, eft réduit en aCte ^ 
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ôc que ce qui ccok occulce , de¬ 
vient manifefte. Cet efprit cache 
dans cette matière feminale , dans 
laquelle lame du pere, j entens la 
plante ou l’animal qui la produit, 
avoit imprime fon idée , fon cara- 
dere, fon fceau, fon cachet, fon 
fio-nacle , fon image , comme il 
vous plaira , ayant confervé cette 
idée , &c. Te développe, s’étend ôc 
fait paroître une plante, ou un ani¬ 
mal , tel que celuy dont elle tire 
fon origine. Cet efprit dans tout 
autre corps que celuy de l’homme 
devient l’ame du compofé , donc 
étant devenu l’oeconome, il y gou¬ 
verne & donne le mouvement & 
raccroifTement i enfin il opéré dans 
ce petit monde , comme le Soleil 
fait dans le grand monde. 

5. Tant que dure ce premier 
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humide i avec les difpoficions qu’il 
a reçu de fon origine ( je les fup- 
pofe bonnes ) autant pour l’ordi¬ 
naire fubfifte la plante ou l’animal 
qui en a ete produit. Lame s y 
unit,& s’y attache aufli long-temsj 
elle s’en ferc pour faire les fon¬ 
dions 5 elle donne l’accroiHement; 
elle frudifîe ; & enfin elle ne fe 
fcpare du corps quelle anime, que 
lorfque les difpofitions de la pre¬ 
mière conformation étant tout à 
fait confommees par l’ecoulement 
de la fubftance de la plante ou de 
l’animal , & par le mélangé de 
l’humide etranger quelle attire pour 
nourrir & pour donner l’accroilTe- 
ment à fon individu, il faut enfin 
quelle s’en fepare, 

10. Il faut encor remarquer que 
cette première matière leminale. 
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outre quelle eft fort humide & fort 
chaude, elle eft encor aflimilante, 
fermentante, transformante & coa¬ 
gulante : ôc que par ces qualitez 
l'ame aflimilc , fermente, transfor¬ 
me , & coagule la nourriture quelle 
tire de la terre, pour la faire paftcr 
en la nature de la plante ou de 
l’animal, l’animer enfuite comme 
le refte, donner l’accroiftèment, 
& préparer de nouvelle matière fe- 
minale , afin de faire fubfifter par 
ce moyen l’efpece, & la faire pafter 
dans les tems & les fiecles fuivans, 
par la fucceflion des individus qui 
en proviendront. 

XI. Cette matière ainfi difpofée 
pafle toute entière dans la plante 
ou l’animal qui en eft produit , avec 
fes qualitez d’humidite & de cha¬ 
leur : l’efprit qui eft en elle devient 
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lame de l’individu, agit en lu y, 
opéré , nourrie, donne l’accroiire- 
menc, & fait tout ce que la nature 
demande pour de nouvelles géné¬ 
rations , ainli que nous l’avons déjà 
dit j mais il ne fait point aflez pour 
faire toujours fubfîder l’individu 
dont il eft la principale partie i il 
attire à la vérité quantité de fuc 
pour nourrir, & pour le fubftituer 
au lieu de celuy qui eft confommé, 
& qui tranfpire par les pores par un 
continuel écoulement j mais le fub- 
ftitué ne vaut point ce qu’a valu ce¬ 
luy qui s’eft écoulé. L’humeur con- 
joignante & radicale s’aftbiblit & 
fe diflipe , &: celle qui prend fa 
place manquant des difpofitions 
qu’avoir la première pour être bien 
animée , l’individu perd toujours 
quelque chofe de fa première vi- 
gueur. 
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gueur, ôc cela va toujours en aug- JJSTèfi, 
mentant jufqua la mort. Tout ce 
nue deffus fe paffe dans les plantes corvertere de 

i « I • dimento.no» 

comme dans les animaux , la na- 
ture tient la même conduite dans 
les unes comme dans les autres i nmdeperdi-^ 
il eft feulement a remarquer que qaodfuffide 
dans riiomme lefprit lèminal ne tum : poftmo^ 
devient point fon ame , laquelle 
étant purement Ipirituelle, ainiique 
nous l’avons dit , eft créée de Dieu augmentut» 
& infufc dans la matière , dans le 
même tems quelle a la derniere 
difpoütion pour la forme. Il feroit inftMufene- 

V % , . *• . Ûutis nec aa~ 

a louhaiter que cette matière ne hocfuffidt, 
perdît jamais ces difpofitions , & XtmZ'Z 
quelle durât toujours fans diminu- 
tion & fans changement, il y au- pons.&con^ 

... ^ 1 / • trxhmcde- 

roit heu d elperer, li cela etoit, que fedam fffb- 
la matière étant toûjours animée, IZÙfeZm 
l’homme n’auroit plus rien à crain- 


àtéâü coté de k mott : mais il fau- 
drôic pour l’empêcher de mourir, 
de deux chofés l’une, ou que la 
chaleur naturelle , qui altéré , con- 
fôttiitie, & fdic tranfpirer cette ma¬ 
tière , né fit rien de ce quelle fair, 
(511 que la nouvelle qui eft attirée 
pôur là nutrition , 6c qui eft fubfti- 
rüée à cette première , luy tut li 
parfaitement aftimilêe , quelle eut 
KS mêmes difpoftcions , 6c la nae- 
iT^e' quantité qu’avoit la première, 
p6ür être bien animée. Lapremie- 
% dt ces deux chofes ne fe peut 
demander , que la chaleur agifle, 
fans que la choie fur laquelle elle 
^âgit, en foir altérée , eft une choie 
àuih impertinente, que de dernan- 
der que le feu brûle fans conforn- 
mer la matière qui le nourrit i 6c la 
fécondé eft auflipeu poftible,quil 
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cft polïible de mettre de l’eau dans c’eft h 

r , I comparai- 

le Vin , lans vouloir que le Vin fonde 
safToiblifle par ce mélange, parce 
que la vertu afiimilative , qui alTi- 
miloic aflez bien au commence- 4. o. 
ment de la vie , s alFoibliflant tou¬ 
jours de plus en plus, ne le fait 
vers la fin de la vie que fort im¬ 
parfaitement 5 delà vient la dimi' 
nution de la vigueur ôc de la fan- 
ré J delà viennent les infirmitcz ôe 
les maladies 5 delà viennent enfin 
la vieillelTe ôc la mort. Là où fi 
raifimilation fe faifoit parfaitement 
& de la maniéré que le demande 
la nature pour bien animer, l’hora- 




la nature pour bien animer, l nom- / 
me vivroit toujours, la vie ne finiVc ^ “ *1 


roit pas, & je défie le plus habili‘: _ . 

homme du monde de nous dire^ 
quelles peuvent être les caufes de^J. / 
la maladie & delà mort,.dans Tin- 
G i 
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divida, dans lequel laflimilation 
fe feroic toujours parfakemenc. 
Nous parlerons de raflimilation au 
Chapitre 8. de ce Traité , dans le¬ 
quel nous ferons voir que ce qui 
commence à vivre, ne continue 
que par laflimilation : maintenant il 
éut parler de lafubftance moyenne. 


Chapitre VI. 

‘De la fHhjlance moyenne , ou de ïhu- 
mide conjoignant , ce que ceji, 0 ^ 
de fa necefitè pour la longue ajie. 

O N lit dans Saint Denis que 
chaque nature communique 
à celle, qui cft immédiatement au 
defTus d’elle , par ce qu’elle a de 
plus excellent. Voicy comme il s’ex¬ 
pliquât • Supremum inférions naturts 
atïingit id t quoàefl infimumfu^erioris. 
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Perfonne ne douce que l’anie ne foie 
une nature fupedeure à la nature 
du corps: comme ces deux natures 
s alTemblent & sunilTenc, il faut de 
neceflité qu’il fe trouve dans la ma¬ 
tière , donc le corps eft compofe, 
quelque chofe qui ait du rapport 
avec l’ame., qui l’attire , & qui la 
retienne. Ce quelque chofe, c’eft, 
félon ce que nous avons dit , les 
difpoficions, qui ont été introduite^ , 
dans cette matière par l’ame des pa¬ 
reils , donc la derniere caufe l’ani¬ 
mation ; c’eft ce qu’il y a de plus 
excellent en elle j c’eft fufïemum in¬ 
férions namr^e au refped de l’ame; 
c’eft par cet endroit, que ces deux 
parties de l’homme communiquent 
& s’affemblenc. ]e ne puis fouftrir 
Epidtece , lors qu’il dit que l’ame 
eft une parcelle tiree de reffencc 
G 3 
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Divine. LeiTence Divine n eft 
ni divifible ni divifqe. z®. Si lame 
de rhpmme ecok une parcelle tirée 
de reiTence Divine , il faudroic di¬ 
te , que tant que cette parcelle a 
été dans relTence Divine, elle a été 
Dieu , parce que tout ce qui eft 
dans l’elTence Divine , eft Dieu j 
d’où il faut conclure de deux cho- 
fes l’une , ou que cette parcelle eft 
encor Dieu , ce que perfonne n’ad- 
mec, ou qu’en devenant arae, elle 
a cefle d’êrre Dieu , ce qui eft ab* 
furd i puilque ce qui eft Dieu, ne 
ceiTe jamais d’être Dieu. Ego Dem 
non mutor. Je fuis Dieu, & je ne 
change point. 3®. Parler ainft,ceft 
porter trop haut rcxcellencc de fa¬ 
mé J la vérité ne peut pas fubfifter 
avec le fentimcnt d’Epiébete, & d 
ne peut être intelligible êc -conçu, 
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à moins qu on n y apporte üii grand 
tempérament, tel que pourroicêtre 
celuy-cy > lame eft une parcelle 
tiree de leflençe Divine , ceft a 
dire, lame eft une parcelle tirée de 
l’idée de Dieu, comme de fa caulç 
exemplaire. Dieu , dit le Doétcùr 
Angelique, S. Thomas , félon , fon fentiam ejl 
effence, eft la refferablancedctou- f,",- 
tes chofes ; & l’idee en Dieu n'^ft 
rien autre chofe que l’eflence de 
Dieu. PJiilon le Juif a été dans la fentia. Saint 
même erreur , fi , lors qu'il a ap- 
pellé lame üne étincelle de la Divi- i”- 
nicé , il a penfé que Dieu éuoit un 
feu, ainfi que S. Paul dans le pénul¬ 
tième Chapitre de l’Epître aux Hé¬ 
breux nous en alfûre apres Mode, 
qui au quatrième Chapitre du Deu- mens efl. 
teronome , dit la même chofe, & 
que l’ame eft une étincelle de ce 

G 4 
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divin feu : mais il eft fuportable, 
s’il a voulu marquer, que l’ame 
étant partie des mains de Dieu par 
la création, elle a de la relTemblance 
avec le principe qui la produits & 
que de même que l’étincelle excitée 
par le choc du fuhl & de la pierre, 
n’eft ni acier ni pierre : de même il 
a voulu dire que l’amour que Dieu 
a pour l’ame , a excité fa toute- 
puilfance à la tirer du néant, & 
que pour être l’ouvrage de Dieu, 
elle n’eft pas Dieu pour cela : mais 
on ne peut pas, fans impiété, re- 
fufer fon acquiefcement à l’Ecri¬ 
ture Sainte, quand elle nous affûte 
que l’ame eft faite à l’image &: la 
femblance de Dieu, Cela étant ainfi, 
il faut demeurer d’accord quelle a 
une grande excellence, ôc qu’il eft 
îaecçftàire que ce quelque chofe en 


DE LA LONGUE V1 E. 105 
quoy la matière donc le corps ett 
compofe , convient avec elle, foie 
e1evé à un degré d’excellence ; qui 
Ten approche par quelque relTcm- 
blance, qui luy donne l’envie de 
demeurer unie avec elle, Scelle n’y 
peut être élevée que par d’exaétes 
préparations. La nature pour for¬ 
mer la matière feminale dans l’hom¬ 
me qui doit engendrer , fait un 
amas d’efprics , elle les condenfe 
Ôc les fixe en quelque façon , 6 c 
elle les lie dans cette matière , 6 z 
c’eft par ces elprics fixez & con- 
denfez que la matière feminale donc 
le corps eft formé, a du rapport 
avec l’ame raifonnable j 6 c c’eft par 
eux quelle s’unit avec luy. Cesef- 
prics fixez & condenfez n’ont guè¬ 
re d’extenfion, ils font reflerrez dans 
un petit elpace par la matière qui les 
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lie 5 & comme on voie que la poudre 
à Canon , toute remplie qu elle eft 
d’elprics ignez en abondance, n oc¬ 
cupe que peu d’efpace, tant qu elle 
n eft point enflâraée , & que lors 
qu elle eft enââmee j elle s’étend, 
elle fe dilate, elle fe met au large i & 
fl le lieu QU elle eft enfermée , eft 
trop étroit, elle rompt avec violence 
tout ce tout qui luy fait obftade, ôc 
ce à caufe de la multitude de les ef> 
prits qui font déliez par le feu ; de 
même ( fans violence toutesfois ) 
quand les efprits renfermez dans la 
niatiere feminale font excitez par 
leur chaleur naturelle, aidée d’uue 
chaleur extérieure j ils s’étendent, 
ils fe dilatent , & ils occupent toute 
rétenduëides partieslplidesdn corps 
humain i ils .y portent la chaleur ôc 
la vie à l’aide de la fubftance la plus 
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tenue de cette matière qui les tient 
liez. Pour difpofer davantage cette 
matière à l’animation, la nature fe L’ame eft 
fert de l’ame de Tkomme qui doit ^crocofrac 
engendrer j elle eft illuftree de les 
rayons j quand cette matière eft 
paftee par a6be du mariage en la 
femme , qui doit être la mere de 
l’enfant à venir, & mêlée à la fe- 
mence d’icelle , la nature continue 
à difpofer cette matière, elle opéré 
en elle, par l’ame de cette femme ; 
elle eft encor illuftree des rayons 
d’icelle, & par ces illuftrations, ces 
âmes impriment en elle les quali¬ 
té/ qu’elle doit avoir pour l’anima¬ 
tion , & elles l’approchent autant 
qu’elles peuvent de la noblelTe de 
l’ame qui doit animer , aftn qdelle 
s’y unifte avec plaifir & fans répu¬ 
gnance. De ce.qa’il y a de plus 
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materiel dans la (èmence font for¬ 
mez les parties folides du corps, la 
fubftance la plus tenue d’icelle tou¬ 
jours accompagnée de fes efprits, 
quelle lie, eft répandue par ces par¬ 
ties, & parce quelles ont une trop 
grande difproportion avec l’ame, 
pour être immédiatement unis à 
elle i cette ame s’unit premièrement 
à cette fubftance fpiritueufe , puis 
par fon moyen elle s’unit aux par¬ 
ties folides pour animer le tour. 
Cette fubftance fpiritueufe eft d’une 
grande perfedion , & ceux qui la 
perdent , fe nuifent grandement 
par cette perte. La perfedion de 
cette fubftance fpiritueufe a obligé 
les Sçavans , qui l’ont connue , a 
luy donner des éloges confidera- 
bles, pour defigner fon excellence 
& fes effets j ils difent que cette 
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fubftance eft au deflus des elemens, 

&quecanc au deilus des elemens, 
elle a pouvoir de les aflembler, 
pour la compofmon d'un mixte, 

6 c pour concilier leurs qualitez dif" 
ferences; ôc celt à caufe de cela 
qu’ils la nomment Nexm elemen- 
torum , le Nœu des elemens, & ils 
veulent , pour le faire entendre, 
quelle fe trouve entre l’ame & les 
parties groffieres 6 c elementées du 
corps , pour les unir. C’eft encor 
pour cette raifon qu’ils affûtent que 
cette fubftance ne peut être repa¬ 
rée , parce qu’étant au deffus des 
elemens, elle ne peut pas être re- 
parée par des alimens, qui ne font IfflrciZ*. 
autre chofe qu’un compofé d’éle- 
mens. C’eft pour cette même rai¬ 
fon qu’ils difent quelle eft non 
pas aérée , mais étberée , parce 
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que comme ce que nous appelions 
en larin yEther , eft une fubftance 
fubtile, crés-piire, & pleine de cha¬ 
leur : de même cette fübftance cft 
infeparable de cette chaleur vitale, 
que nous Tentons par tout le corps. 
Pour exprimer davantage la natu¬ 
re de cette fubftance, ils adjoûtenc 
qu’elle Q^L^animtz fedes, retmacnkm, 
capfuld , anima corporis n^’inculumi 
anima corporis nexus. Les Philo- 
fophes, aulquels l’Academie d’A- 
thenes a donne le nom,affirment 
qu’elle eft femblable à un Aftre : 
^Jlfo Jimilis. Le Prince de la leêle 
Peripatetique a dit, que là nature 
a du rapport ôi de la proportion 
à l’element des étoiles. Alexandre 
Aphrodifée , fon Commentateur, 
en a parlé d’une maniéré qui ne dé¬ 
plaira pas au Leéteur i ôc je penfe 
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qu’il ne fera point fâché de trou¬ 
ver icy ce qu’il en a dit, le voicy 
en propres termes : Sfinmmy einem 
Ÿro^ojmmm , perquam iàoneum njin* 

■ ailnm ejl ilil5 (amm^ fcilicet ft) corpori) 
interponi , qui adverfdi namm inter- 
jefîu fuo conciliet , dtque connneat : is 
enim extremo mique familiarU ac~ 

commoâam : cum non fit prorfmjine 
corpere, crajjo qmàém corpori injèri po- 
tefi i cmn njero tenuior jflendidiorque 
Jit , potefl cum ànimo connefli ; ficque 
utriujque quodammodo particeps natu-^ 
rum corporis expertem, cum natura cor*- 
porea copulat i immortalem cum mor- 
tali : puram cum impura : divinam cum 
terrena. C’eft à dire , lefprit dont 
nous avons patlé efl: un lien très- 
propre pour fe trouver entre l’ame 
& le corps, afin de concilier par 
fa médiation ces parties fi differen- 
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tes, & les contenir dans l’union, il 
eft familier & approprié avec l’un 
& l’autre de ces extrêmes pour cet 
effet ; car fi d’un côté on confide- 
re qu’il n’eff pas tour à fait fans 
corps 5 on concevra facilement qu’il 
peut très-bien s’infinuer dans un 
corps grofîier : mais fi d’autre côté 
on confidere qu’il efl: beaucoup plus 
tenu, ôe plus excellent que le corps, 
on concevra aufïi qu’il peut s’atta¬ 
cher à l’a me : ainfi étant en quel¬ 
que façon participant de la nature 
de l’une & de l’autre, il peut af- 
fembler une fubftance qui eft fans 
corps, avec une autre qui eft corr 
porelle : une fubftance immortelle, 
avec une mortelle : une fubftance 
pure, avec une inipure ; enfin une 
fubftance qui a quelque chofe; de 
divin pour fa reffemblancejavec une 
fub- 
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fubftanxre terreftre. Or ce qu’il;y 
a dans la matière feminale de plus 
excellent, ce qui eft en elle///?rf- 
mum inferioris namra au reipe£t de 
l’a me, ce qui a la derniere difpofi- 
tion à l’animation , cette fubftancê 
tenue , fubtile, & fpiricueufe qui 
retient, & qui lie en elle cet amas 
d’elprits. fixez , & condenfez , ce 
qui eft au defliis des élemens, eft- 
prie étheré, femblable à un Aftre, 
félon les Académiciens i cet efprit, 
qui félon Ariftote a du rapport &c 
de la proportion à l’element des 
étoiles : c’eft ce qui eft le fiegc de 
l’ame , le lien & le nœu de l’ame 
& du corps 5 & c’eft ce que nous 
appelions fabftance moyenne , ou 
humide conjoignant. Subftance 
moyenne, parce que par fon moyen 
l’ame ôc le corps font unis, ôc que 
H 
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n’etanc ni fpir-ituelle comme lame, 
ni macer-ielle comme le corps, elle 
tient de l’une Sb de l’aucte ; humide 
coivjoigna'nc , parce que cette fub- 
ftanee efk le lien' qui aiTemble ces 
d’eüüc- paMks' qui compofenDriiom- 
me ; parce que nous nous* ét-udions 
à'ia brievet'é,-que nous nous iommes 
propofé ; nous ne nouse'tendroiis pas 
davantage fur ce fujecdont nous 
avons plus amplement parle dans 
le petit Traité,qui porte pour titre, 
Pnrtàfes de Meàcme un Jeul 
^ urdji4tC remède. Ce que nous di- 
fons icy , c’ei feulement pour ou¬ 
vrir les yeux à ceux qui afpirent à 
la connoilTunee de la nature, pour 
montrer quels font les véritables 
principes de la Médecine , & ou 
doit tendre celuy qui alpire à la 
longue vie. Dieu & la nature, qui 
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eft rinftrumenc de Dieu, doiventr 
être, fuivis &c imitez dans leur fage 
conduite ; vouloir être plus (âge 
gue le .Dieu de la nature, & que la 
nature même , ceft tomber dans 
le plus .liant point de la folie. Re¬ 
prenons nôtre fujet dont nous nous 
fouîmes un peu écartez. La ma¬ 
tière feminale ayant acquis la der¬ 
nière difpofition pour ranimation J 
elle eft illuftrée de plus prés de fon 
ame propre, quelle na été de celle 
du pere ôc de la mere, puis quelle 
y eft jointe intimement, & qu elle 
en eft toute pénétrée comme de fa 
forme. Alors cette ame opéré pour 
elle-même, &c elle achevé de met¬ 
tre en fon corps les difpofitionsi 
qui luy manquent encor : elle tra¬ 
vaille à le bâtir un domicile pro¬ 
pre, ôc à l’organifer, en forte quelle 
H Z 
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y puifTe habiter commodément, & 
y faire les fondions qüi font de fa 
nature : en cela, elle eft encor ai¬ 
dée de lame de la mere, qui four¬ 
nit les matériaux , & elles les ap¬ 
pliquent conjointement toutes les 
deux pour la perfedion de l’ou¬ 
vrage. La fubftance moyenne ell: 
d’une grande confideration à l’a- 
me,les effets quellecaufe luy font 
précieux } pour cela elle, a appre- 
henfion de la perdre \ fans elle , 
elle ne peut compatir avec la grof- 
{iereté des parties folides, & elle 
eft obligée de les abandonner 
quand elle finit. Dans cette crain¬ 
te elle aflimile autant qu elle peut 
la fubftance de l’aliment à cette 
première fubftance i à cette fin il 
eft macéré dans la bouche, il de¬ 
vient chile dans l’eftomach , fang 
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dans le foye, félon les Anciens, ou 
dans le cœur , félon Pecquec ôc 
ceux qui le fuivenc, fubftance ani¬ 
mée dans les parties folides, efpric 
naturel au foye, vital au cœur, ani¬ 
mal au cerveau, ôc tout cela par 
une même nature , qui fait palfec 
peu à peu une même fubftance de 
perfeélion en perfedion, pour en¬ 
fin la conduire autant qu elle peut 
au but qu elle fe propole , qui eft 
riiomoiofe achevée & parfaite, tant 
des parties folides que de la lub- 
ftance moyenne. A la vérité on 
peut dire qu en cela elle a raifon, 
fi elle parvenoit toujours à fonbur, 
il y a aparence quelle pourroit 
garantir fon corps de la mort , ôc 
qu’il pourroit éviter cet arreft dont 
parle S. Paul dans l’Epître aux Hé¬ 
breux , Chap, 5. par lequel il eft 
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ordonne à tous les hommes de 
mourir une fois} il n'y avoir que le 
fruit de vie , qui à caufe du raporç 
qu’il avoic à la fubfcance moyenne, 
avok de rapntude à y être réduit. 
Parler ainfi à Zoïphile, c’eft l’affî- 
ger, puifque c’eft luy dire que pour 
le defaut de ce fruit , il faut necef- 
fairement mourir. Mais pour le 
confoler un peu , nous luy dirons 
auffi, que comme la plupart des 
remedes ont leur Lieutenant, le 
fruit de vie a le hcn } que comme 
pour l’ordinaire le Lieutenant eft 
moins efficacieux que celuy dont il 
eft Lieutenant, de même , encor 
que le Lieutenant du huit de vie 
participe aux vertus de ce merveil¬ 
leux fruit, c’eft dans un degré qui 
luy eft fort inferieur, ôt c’eft ce qui 
fait qu’il ne peut pas être l’alimehc 
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de l’immortalicécomme luyi nean¬ 
moins il penc prolonger la vie à ce- 
luy qui en ufera , en ce principale- 
nienc qu’il conforte la vertu ho- 
moiotique ou allimilative j qu’il re¬ 
tient 6e conferve la lubftance 
moyenne , ôc qu’il empêche fa 
grande diflipacion. 

Chapitre VII. 

De U necejïité des ejj^rits , tant dans le 
grand , ^jue dans le petit monde. 

I L y a dans le monde desfub- 
ftances materielles , il y en a de 
Ipirituelles i il y a des corps, il y- a 
des efprits s quil y ait des corps, 
nous le fçavons par le rapport des 
fens : qnil y ait des efprits, chacun 
le rçait;par la raifon 6e par la foy. 
Corps ell une matière qui avec la 

H 4 
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forme fait un cour phyfique. Efprir, 
à proprement parler , eft ce qui 
fubfifte , ou peut fubfifter feparé 
de toute matière ÿ ou du moins en 
parlant d’une maniéré moins pro¬ 
pre , c’eft ce qui a un peu de ma¬ 
tière : mais ü fubtile, fi tenue, & 
fi déliée, quelle ne tombe point 
fous le fens de la vue. Or il y a 
des efprits de l’une & de l’autre 
maniéré. Il n’y a point d’homme, 
pour groffier qu’il foit, qui ne fça- 
cbe qu’il a une ame; l’ame eft un 
efprit en la première maniéré , elle 
fubfifte dans le corps , tant qu’il 
eft vivant i elle fubfifte hors du 
corps après fa morn Chacun fçaic 
qu’il y a du vent, le vent eft un 
efprit J en la fécondé maniéré , il 
eft.apellé , dans l’Ecriture , l'efprit 
des, tempêtes , Sprim procellarmk 
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donc il y a des efprics. L’elpric eft 
' plus noble que la matière qu il ani¬ 
me , & il répugné à la railon, que 
le moins noble puiiïè engendrer le 
plus noble ; aufli nous voyons dans 
la nature, que les corps viennent des 
. efprits enfermez dans les femences, 
èc non les efprits des corps. De 
même,il répugné à la raifonquun 
efpric moins noble puille en pro¬ 
duire un plus noble que luy : mais 
au contraire, le plus noble de tous 
aura puidance de produire ceux qui 
font au deflbus de luy. Par cette 
raifon , en montant au-delà des 
corps, au-delà des âmes humaines, 
au-delà des Anges, on arrivera au 
fouverain ôc au premier des eiprits, 
au dedus duquel il n’y a rien j ôs 
ce fouverain , ce premier des ef- 
prits, qui voit tout au deffous de 
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duy , ccft ce que je nomme Dieu; 
•donc il eft v.iiible que s e'ievanc pat 
:1a railbn auT:delà de toutes les crea- 
itures , corps & efprits , on trouve 
Dieu., un Etreipirituel., ;fi necefTaire 
ipar luy-même, qu’il ne peut jamais 
,cefFer d’être.} & encor ü necefTaire, 
tpour les .créatures., corps & efpriu, 
rque'Tans luy .il n’en eut jamais été 
■aucune. iJe .diviTe les eTprits, don: 
(j’ay à parler dans ^ce Chapitre , eu 
itrors jordres ou clafTes } je nomme 
îles premiers efprits Tpirituels, parce 
-qu’ih Tubfiftent, ou peuvent fub- 
TifterTeparez de.toute matière, cora- 
•me Dieu-, les Anges, les âmes huy 
inaines.:,Je nomme lesTeconds :el- 
,prits xorporels, parce -qu’ils Totic 
dans des -corps, & qu’ils tiennent 
un peu des corps : Je nomme les 
itroiüémes jeTprics -materiels, parce 
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qu’ils procèdent d’une chofe ma¬ 
terielle , èc qu’ils tiennent un peu 
de la matière. Ces trois forces d’ef- 
pries onc trois fources difterentes'î 
les premiers viennent immédiate¬ 
ment de Dieu, qui les a cree-z fans 
l’intervention d’aucune caufe fécon¬ 
dé : les féconds viennent des indi¬ 
vidus de chacune efpece qui engen¬ 
drent par le moyen de la matière 
feminale, ou ces efpritsfont conte¬ 
nus } ôc les troifiemes font produits 
par le Soleil, qui en fait une émil- 
fion , que l’on peut dire en quelque 
façon infinie , par laquelle il rem¬ 
plit tout, de ces efprits, depuisfon 
-Ciel jufqu’au centre du monde. Pl 
faut parler de ces differentes forces 
d’efprics l’une apres l’autre -parce 
que ] écris (pecialernent pour l’hom- 
«.ac jà l’egard des efprits du fécond 
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ordre , nous parlerons des efprits 
qui fe crouvenc dans le corps de 
rhomme , par le moyen de la ma¬ 
tière feminale de celuy qui la en¬ 
gendré , parce qu en parlant d’i- 
ceux, on comprendra allez ce qui 
fe paffe dans les autres efpeces. Nous 
commencerons par la première four- 
ce de tout, qui eft Dieu, & par les 
elprits qui procèdent immédiate¬ 
ment de luy. 

Dieu eft ; fon Etre eft neceffaire 
auffi-bien que lpirituel,comme nous 
lavons dit : il eft abfolument impof- 
fible qu’il ne foit pas ; & ü, par fupo- 
fttion d’impoftible, il y avoir eu un 
feulinftant, pendant lequel il n’eut 
point été, il feroit encor impoftible 
de toute impoftibilité, qu’il eut pu 
être dans la fuite de cet inftant. La 
raifon en eft évidente s afin qu’il fut 
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encor, après avoir celle d’être, il 
faudrait-qu’il fut derechefj s’il êtoic 
derechef, il fa adroit qu’il tût dere¬ 
chef, ou par luy-mêiTie , ou par 
un autre i il eft de tout point im- 
polîible qu’il fût par luy-méme : afin 
que cela tût ainfi, il faudroit qu’il 
fe redonnât l’être , & qu’il opérât 
pour fe le redonner. Toute- opera¬ 
tion tupofe l’être , il faut être pour 
operer : s’il operoit, il feroit ; s’il ope- 
roit pour fe redonner l’être félon nô¬ 
tre tupofition, il ne fèroit pas ; donc 
il feroit & ne leroit pas, ce qui eft 
contradidtoire , & par confequent 
impoflible. Il ne pourroit pas non 
plus être par un autre ; c’eft une 
chofe qui répugné à la raiton qu’un 
Dieu puitTe être produit , ôc que 
quelque chofe de fini puifle pro¬ 
duire un Jbtre infini, tel qu’eft Dieu. 
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Dieu eft le premier être, le pre¬ 
mier agent , la première caufe. Dieu 
eft le premier être , il n y en avoit 
point avant luy ; s’il n’y a rien eu 
avant luy , il n’a pu recevoir l’être 
d’auQune chofe : s’il ne l’a pas reçu, 
& s’il n’a pas pû fe le donner, com¬ 
me nous l’avons dit en 1 article pre¬ 
cedent , il faut dire qu’il eft indé¬ 
pendant , & qu’il n’a point eu de 
commencement. Sa fimplické, qui 
exclud infiniment de luy tout prin¬ 
cipe de corruption, nous aprend & 
nous fait connoître qu’il eft immua¬ 
ble dans fo-n être. S’il eft immua¬ 
ble, , il eft immortel, fa durée fera 
éternelle, & il n’aura jamais de fin.' 
fl eft le premier agent, toutes les 
choies, que nous voyons icy-bas j 
font fes ouvrages. 11 eft la premiè¬ 
re caufe toutes les créatures font 
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fes effets ; s’il iiavoit jamais eté,>l 3 
non erre auroic coûjomS;été, &fe- 
roic toûjoars. Ce cjui eft dians les 
effets, doit fe trouver dans la caufc, 
d’où ils font fortis ou foimelicmenc, 
ou éminemment, & d’une raanieiC' 
plus parfaire. C’eff en ce fens que 
S. Auguffin affûre que les creacu- 4-4. 
jes crient le Créateur , & quelles 
publient & annoncent ion exifteiir- 
cC) fes perfcdions ôc fa gloire. 

Il a falu que Dieu pour agir au 
dehors de luy-même par la créa¬ 
tion , ait agi dans le néant, & que 
par une pmffance extrêmement proi- 
digieufe inconcevable, ôc qui n’efk 
propre qu’à luy , il ait produit un^^. 
lieu aufli grand que le monde {:<%f 
qu’enfuite il y ait créé tout cet uni- 
vers avec ce qu’il contient j & 
faut encor qu’il foûtienne le tout-> 
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comme il eft par la confervation^ 
ce qui eft une continuation de créa¬ 
tion, Non feulement cela i mais il 
faut encor , que comme premier 
agent & première caulè , il pré¬ 
vienne, il excite, il meuve, & con¬ 
coure aux adions & aux operations 
de toutes les créatures qui agiftènt. 
■Pour agir en un lieu, il faut être en ce 
lieu : d ou je conclus, que puifque 
Dieu agit par tout le monde dans 
toutes les parties, il faut non feu¬ 
lement qu’il foit par tout , mais en¬ 
cor qu’iL ait éminemment toutes 
les vertus, & toutes les perfedions 
de tout ce qui agit , pour concou¬ 
rir aux adions de tous les ageias 
fiaturels. Or parce que la puiflance 
de Dieu n’eft, pas bornée , de qu’il 
ne s’eft pasépuile en créant le mon¬ 
de que nous habitons, qu’il pouf- 
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toit encor operer dans le néant des 
efpaces, que nous concevons par 
rimaginadon au-delà des Cieux, y 
créer une infinité de mondes com¬ 
me celuy-cy, les remplir de fa pre- 
fence, y conferver les créatures qui 
y feroienc, & concourir aux adions 
de tous les agens féconds i il faut 
inferer, comme S. Auguftin, que 
Dieu* eft grand fans quantité , ôc 
par confequent immenfe , ceft a 
dire fans mefurejfon immenfité le 
. rend prefent en toutes chofes : qu’il 
eft grand fans qualité, & par con- 
fequent infini, c’eft à dire, qu’il n’a 
point de bornes, non plus dans là 
patftê^ d’operer, que dans les autres 
perfedions. 

Toutes les créatures, dont nous 
venons de parler, dépendent abio- 
lument de cet Etre necelfaire , qui 
I 
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eft Dieu } il leur a donne le com- 
naencemenc de l’être, il leur don¬ 
ne la luire de l’être ; elles ont com¬ 
mence quand il a voulu, elles fitii- 
ronc quand il luy plaira j leur être 
eft contingent, c’eft à dire , qu’il 
peut être ou n’être pas} il n’a de 
necelîicê qu’autant qu’il en a dans 
la volonté de ce premier Etre, que 
nous difons necclTaire , Ôc dés le 
moment qu’il celTcra de les foûte- 
nir, dés le même moment elles re¬ 
tomberont dans le néant dont il les 
a tirez. 

De tous les êtres créez j’en fais 
une chaîne , chaque être du mon¬ 
de en fait un chaînon ; & de mê¬ 
me que les chaînons d’une chaîne 
s’entretiennent depuis le premier 
jufqu’au dernier , de même je dis 
qu’entre les êtres créez , depuis la 
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terre jufquau premier des Sera- 
phims, il y a une liaifon fi ecroice, 
des accords Ti juftes , &c un ordre 
fl parfait, fans aucune interruption, 
que cela fait merveilleufement écla¬ 
ter la fagelTe du Créateur. Depuis 
le moins noble des êtres jufques à 
l’homme , qui, pour parler ainfi 
que Platon , eft comme l’horizon ^mmuhu-. 
& le terme du monde intelleétuel qmfi orizon 
ôc corporel , on voit évidemment forfonomm 
que tous les efpaces de l’être font 
remplis, qu il n y a aucun vuide, Piato. 

& que le plus noble enchérit tou¬ 
jours julqu’à ce chef-d’œuvre des 
mains de Dieu , de quelque pérfs- 
élion au defllis de ion inferieur j 
cette perfeélion qui le diftingue en 
elpece , de l’elpece inferieure , le 
diftingue aufti de celle qui luy eft 
luperieure 3 êc delà je conclus que 
I 2. 
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fl cela eft ainG dans les êtres ma¬ 
teriels & vifibles, depuis le plus im* 
parlait jul'qu a l’homme , cela doit 
être ainG depuis l’ame de l’homme 
jufqu’au premier des Seraphiras} ôc 
que comme ces nobles intelligen¬ 
ces , qui vivent feparez de la ma¬ 
tière , (ont dans un nombre pref 
que inGni, toutes diftinguêes parle 
plus ou le moins des diderens de- 
grcz de perfedion qu’elles ont, en 
lorte que toutes les efpaces de l’ê¬ 
tre font remplies, & qu’il n’y a au¬ 
cun vuide dans la nature depuis le 
plus bas des êtres créez jufqu’au 
plus haut5 je puis dire, ce mefeni- 
b!e , que tout cet enchaînement 
d’êtres, eft l’Echelle myfterieufe du 
Patriarche Jacob ; Le Seigneur eft 
appuyé au haut de cette Echelle, 
& voit delà tout ce qu’il a créé -, il 
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le conferve & le gouverne félon 
fon bon plaifir, ôc ce Seigneur ell 
rtcre neceflàire , que )e no nme 
Dieu. Par cetce Echelle myftique 
les Anges rnontenc & defcendenc* 
ceft à dire , qu’ils font p us ou 
moins hauts , (clon que les psrte- 
(Stions , donc Dieu les a avanta¬ 
gez , les rendent plus ou moins 
élevez dans les degrez de cette 
Echelle myfterieufe. 

De tout ce raifonnement , je 
conclus la necelhté de Dieu un 
être fpirituel, necellaire , fimple, 
immuable, immortel, éternel, im- 
menfe , infini, qui a fait les Anges 
pour fa gloire & pour ion fcrvice. 
Tous le contemplent, l’aiment 
chantent continuellement les lôüan- 
g(fs : outre cette occupation , qui 
ert generale à cous , & qui les rend 
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de tout point hûreux , ils en ont de 
particulières ; les uns font les gar¬ 
diens des hommes, les autres font 
les tutelaires de TEglife & des Etats; 
d autres, félon Ariftote, font mou¬ 
voir les Cieùx ; d’autres preTident 
auxElemens, & aux mixtes qui eh 
font compofez : enfin tous font fa 
volonté , & exécutent fidèlement 
Hebnorum fes ordres. Omnes funt adminijîraco- 
ï- >4- J,- Spiritm in miniflerium Mipi , &c. 
Ils font neceifaires dans la volonté 
de Dieu , par laquelle ils ont l’être 
Sc l’exiftence. Quoy qu’il n’y ait en 
eux aucun principe de corruption, 
& que félon toutes les apparences 
leur durée foit éternelle , parce 
qu'ayant une fois commencé , ils 
ne finiront jamais, ils ne laifient pas 
pour cela d’être toujours contin- 
gens, parce que leur être dépend 
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toujours du premier qui eft Dieu. 
Je dis la même chofe de lame de 
l’homme, elle eft rpiricuelle Qc con¬ 
tingence comme l’Ange j & iorc 
aufli-bien que luy de cetce fource 
des Efprics i fa duree n’aura point 
de fin non plus que lafienne : mais 
parce quelle eft faite pour animer 
le corps , donc elle eft la forme; 
elle n’eft point faite avant luy. 
Paftons maintenant aux efprics cor¬ 
porels, ôc faifons voir leur neceflicê 
en la perfonne de l’homme. 

Si l’ame de l’homme eft necef- 
fiire dans la volonté de Dieu pour 
animer ôc pour donner la vie à fon 
corps , je puis dire que les efprics 
corporels ne le ionc pas moins 
pour ménager cette animation de 
vie. L’ame peut bien animer ; mais 
fans les elprics corporels elle ne peut 
I 4 
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pas animer. Elle eft la caufe pro¬ 
chaine de la vie : mais fans eux elle 
ne peur pas donner la vie , ils font 
les véhiculés de la vie dans les par¬ 
ties foÜdes du corps. Elle doit être 
formellement unie au corps pour 
animer ; mais fans eux cette union 
eft impollible, ils en font le moyenj 
à mefure quils diminuent, elle fe 
defunit i ôc quand le corps en eft 
epuife, elle l’abandonne tout à fait. 
Ceft à dire en un mot, que com¬ 
me on ne peut pas vivre lans ame, 
on ne peut pas vivre fans efprics cor¬ 
porels i de fl apres la Refurredion 
le corps des Juftes ne fera plus fujet 
à la mort, ceft parce que s’etant 
depoüiile en terre de ce qu’il avoir 
de plus rerrcftre, il eft en quelque 
façon pafte à la nature des chofes 
44? fpiricuelles, félon l’Apôtre. Smm-' 
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tm cornus animale , fargec ff irimaie. 
Nous pouvons même penfer que 
ce dépouillement duTerreftre, qui 
arrive aux corps des Juftcsdans le' 
tombeau , contribue avec leur ame 
à les revêtir au tems de la Refurre- 
ébion, de l’impallibilité, de l’agili¬ 
té , de la fubcilité, ôc de la clarté j 
qualitez glorieufes qui conviennent 
fort bien aux fubftances fpiricuel- 
les , & non aux fubftances corpo¬ 
relles , puifque les corps pendant 
leur vie ôc avant la Refurreètion en 
ont de toutes contraires : fcavoir, 
la paflibilité , la peianteur , l’opa¬ 
cité , ôc la tenebrofité. Nous avons 
dit que ces efprits viennent princi¬ 
palement de la matière feminale. 
Lors quelle eft enfermée dans la 
membrane dans laquelle l’homme 
eft formé, l’efprit contenu en icelle 
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excité par la chaleur fe développe, 
s’étend , Te dilate , & agit d’une 
maniéré furprenante ôc admirables 
fl nous en croyons Hippocrate Ôc 
Ariftote, il eft l’architede du corps; 
c eft luy qui le bâtit ; c’eft luy qui 
le forme , il en difpofe toutes les 
parties ; & lêlon eux , il doit être 
conüderé comme fon ouvrage. 
Cette raifon a obligé le Docte Fer- 
nelà le nommer, Sfiritm opi/ex^ 
procreationis aufior , panïum omnium 
conformator , moderator calons , ow- 
niumque facultamm , naturm efficien'- 
tis njçhiculum infimmentum. Ce 
qui fignifie que cet efprit eft l’au¬ 
teur de la génération de l’homme, 
èc celuy qui forme toutes Tes par¬ 
ties i le maître de la chaleur, & 
de toutes les facultez ; le véhiculé 
5 c rinftrumeut de la nature, effi,- 
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dente. Il adjoûte quapres avoic 
prélide à procréation du corps de 
l’homme , il le foûtienc & le con- 
ferve le plus long-cems qu’il eft 
pofhble. Au milieu de cetce ma¬ 
tière il fe forme trois goûtes luci¬ 
des , ou trois petites boulettes , qui 
enferment en elles ce que cet efpric 
a de plus exquis, & ces trois goû¬ 
tes , ou boulettes font des commen- 
cemens, des ébauches ou rudiraens 
des trois principales parties du 
corps, qui font le foye , le cœur, 
&c le cerveau. Ces trois parties com¬ 
mencées s’augmentent en groffeur 
ôc en elprits jufqu’à leur perfe¬ 
ction , & font les fources & les 
magafms de ces efprits neceifaires 
à la vie 5 feavoir, le foye des natu¬ 
rels, le cœur des viraux, & le cer¬ 
veau des animaux. La chaleur les 
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tire ôe les détache peu à peu de la 
partie dans laquelle ils font fixez, 
ôc l’anie les envoyé ou il efi: beloin, 
pour caufer la nutrition , le ienti- 
ment, le mouvement ôc la vie. 
Ces elprits réjoüillent par leur cha¬ 
leur , (ans eux le corps demeure 
froid & trille ; ils loûtiennent les 
humeurs & la mafife corporelle par 
leur legereté, fans eux elles tom¬ 
bent en bas par leur propre poids; 
ils rendent le mouvement facile 
par leur mobilité, lans eux le corps 
de mobile qu’il eft demeure lans 
mouvement. Qm voudra voir par 
expérience lenfible ce que nous ve¬ 
nons de dire, qu’il confidere ce qui 
fe paffe dans les jeunes gens , & 
dans les vieillards. Les jeunes gens 
font guais & de bonne humeur, 
les vieillards font trilles de mélan- 
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coliques : les jeunes gens fonc 
chauds ôc hardis, les vieillards fonc 
froids & timides ; les jeunes gens 
fonc remuans promts, les vieil¬ 
lards font lents &c tardifs : les jeu¬ 
nes gens (ont dilpos, pour le mou¬ 
vement , fouplcs , légers & agiles, 
les vieillards ne fe femuent qua 
peine , ils donc pefants , & mal 
difpofez pour agir ôc pour fe mou¬ 
voir. Qui fait cette différence en¬ 
tre les uns & les autres ? L’abon¬ 
dance des efprits dans les jeunes 
gens caufe la guaite de leur hu¬ 
meur , leur chaleur, leur hardiedfe,. 
ôc la facilité qu’ils ont pour faire 
toutes leurs actions La perce ôc la 
diflipation des efprits dans les vieil¬ 
lards caufe la tnftefle de leur hu¬ 
meur, leur froideur, leur timidité, 
la lenteur ôc la cardiveté de leurs 
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moLïvemens. Le corps neft plus 
foûtenu par la legereté des elprits 
comme par le pafle , & Ton poids 
eft trop grand pour fùivre les mou- 
vemens de la volonté j & quand 
ces elprits font abfolaraent épuifez, 
il faut neceflaircmenc que le corps 
qui nen eft plus foûtenu , tombe 
dans la mort : lame qui anime pat 
leur moyen, ne le peut pas foûte- 
nir toute leule. Mais, me direz- 
vous , eft-ce pas lame qui anime, 
qui foûtient le corps, qui donne la 
vie & le mouvement ? je vous la- 
vouë ; mais non pas toute feule, elle 
a befoin que les elprits, dont nous 
parlons, luy aident en cela. Je vous 
demande à mon tour , lame eft- 
elle pas la même dans la vieillelft: 
que dans la jeunelTe , vous ne le 
pouvez pas nier d'oû vient donc 
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quêtant la même, elle n’anime pas 
à la fin de la vie , quoy quelle le 
defire, comme elle faifoit au com¬ 
mencement? On n’en peut pas ap¬ 
porter d’autre railon, finon que les 
efprits qui Te trouvoient entre le 
corps &c elle , par le moyen def- 
quels elle animoit, étant diflipez 
& perdus pour la plus grande par¬ 
tie , ôc approchans de leur epuife- 
ment , les forces ôc la vigueur du 
corps le difiipent ôc fe perdent, 
ôc il approche de fa fin. Pour con^ 
firmer tout cecy , dilons que ce 
qui a du rapport avec les efprits 
donc nous parlons , augmente la 
chaleur , la joye, Ôc la facilité pour 
le mouvement, au lieu que ce qui 
eft oppofé à ces efprits diminue tou¬ 
tes ces choies , ôc caufe leur con* 
traire. ]e trouve principalement 
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deux chofes qui ont du rapport 
avec les efprirs carporcls , fçavoir 
les cfprics qui émanent du corps 
foiaire , ôe les efprits du vin. C’eft 
une expcrience journalière , que 
lorfque les efprits folaires font em- 
broüillcz & appefancis dans un air 
plein de vapeurs & d’humidice, les 
hommes font trilles Sc pefans com¬ 
me fair qu’ils refpirenc : tout au 
contraire , quand l’air eft bien pur 
Ôc bien ferain , & que nous relpi- 
rons ces efprits avec l’air qui en eft 
rempli, ces elprits qui -s’allient aux 
corporels augmentent nôtre joye, 
Ôc nous donnent une plus grande 
facilite pour agir. Les efprits^ du 
vin font !a même chofe quant a la 
ioye & au mouvement ; ils re- 
ficM cor ho-■^Q\x\{knx. tout a fait L cœur de 
Pfarm.113. l’homme 5 ils dillipent fon cha- 
grin; 
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grin 5 ils aidenc à la faculté motrice 
pris modérément j ils aident même 
l’entendement dans les fonébionsj 
Ôc s’ils étoient un peu plus effentia- 
lifez , s’il eft permis de parler ainfi, 
c’eft à dire plus apropriez àla natu¬ 
re de l’homme, fans doute ceferoit 
un grand fecours pour fa vie. Ce 
que je viens de dire à l’égard de 
l’homme fe palTe en la même ma¬ 
niéré dans les animaux fans raifon, 
& dans les plantes, & on le peut 
facilement concevoir } ce qui eft 
caufe que je ne m’arrête point à en 
parler en particulier, pour palier au 
Soleil, ôc aux efprits materiels qu’il 
répand par tout. Il eft pourtant à 
propos avant que de finir cet arti¬ 
cle, de dircicy quels font les effets 
des efprits corporels. J’en trouve 
principalement fepc , du compris 
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defquels font ceux dont nous avons 
déjà touché quelque chofe. i®. Ils 
ménagent lunion du corps & de 
l’ame pour l’animation. Us ai¬ 
dent les puiflances de larne dans 
leurs foutrions. 3®. Ils (ont la cau- 
fé du fentiment. 4®. Ils font la 
première caufe de laccroiflèment 
du corps. 5°. Ils le foûtiennent par 
leur legereté ; ils foûtiennent auffi 
les humeurs, (ans eux elles tombent 
par leur propre poids. 6®. Ils ai¬ 
dent à la faculté motrice. 7“. Fina¬ 
lement.ils empêchent ces humeurs 
de s’aigrir, comme les efprits du 
vin l’empêchent de devenir vinai¬ 
gre. J’adjoûteray encor icy une 
chofe qu’on aura peut-être de la 
peine à croire i fçavoir, que les ef¬ 
prits corporels le trouvent même 
dans les corps inanimez les plus 
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folides&les plus opaques, comme 
les métaux & les pierres prédeufes, 
pour ménager lunion entre leur 
matière & leur forme } cependant 
ceux qui ont pénétré le plus avant 
dans la nature des chofes, nous af¬ 
fûtent que ces corps n en font pas 
dénuez. 

Le Soleil efi: alTûrément la plus 
belle de toutes les créatures vifibies, 
le portrait de la Divinité, qui le 
reprefente le mieux, & qui a le 
plus de rapport avec ce grand Ori¬ 
ginal, comme on le peut voir. Dieu 
eft le premier être invifible, le So¬ 
leil eft le premier être vifible. Dieu 
eft une lumière intelleétuelle, le So¬ 
leil eft quafi, ce femble, en toute 
fa fubftance une lumière fenfible. 
Dieu eft par tout par luy-même, 
le Soleil eft par tout par les ef- 
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si recenfeof pries quil envoyé. Dieu eft le pre-' 
agent & la première caufe, 
defejjam ch- jg Soleil aores Dieu eft le premier 

eti temagni- i . r 1 I 

fiemti^m & agent ôc la première caule descho- 
rmfgZu fes materielles èc lublunaires. Dieu 
a produit & conferve toutes cho- 
dijp7Jfrt7r concourt icy-bas com- 
Jdehu ta- me caufe univerfelle féconde à la 
7 rcZmodi'- produdion & à la confervation de 
quJfirnam toutes les chofes materielles. Enfin, 
cafinguia- po^^. parler comme un Ancien , le 
Soleil eft quaff le Dieu materiel 
‘ZîZZttbi des chofes corporelles. Dieu n’eft 
MigZ^o^ que pour luy-raême ; mais il eft 
■vifor aftiüt, pQm. luy-raême d’une telle manie- 

tibi exhiba in t ^ J , - ^ . 

emni tribu- rc, qu cncot qu il ne loit que pour 
ZèlZZZa- luy-même ,ce Dieu, *■ qui eft chari- 
TedStZZ- té> encor en quelque façon pour 
neHm.covri- routcs chofcs, & toutcs cfiolcs fonc 

çit deliri'- 

quentem , confolattir affiiBim > erigit Uffttm , trifiem Utificat, nec 
din •vacillare filftinct deficientem, 

* I. Joan. I. . 
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pour luy. Le Soleil eft pour Dieu : 
mais il n’y a pas d’apparence qu’une 
créature aufli confiderable quil eft, 

ne foie aufli pour elle-même : mais 
apres être pour Dieu & pour elle- 
même , on peut dire quelle eft 
pour toutes les chofes fur lefquel- 
les elle a du pouvoir. Depuis que 
ce bel Aftre a êtê fait, il n’a pas 
ceflê un feul moment par une êmif- 
fion, & une éjaculation continuel¬ 
le d’efprits & de lumière, de tra¬ 
vailler inceftàmment à la produ- 
dtion , & à la confervation de 
toutes les chofes qui luy font fu- 
jettes ; fes efprirs materiels remplif 
fent tout ce qui eft contenu dans 
le concave de fon Ciel , jufqu’au 
centre du monde j & là les influen¬ 
ces des autres Aftres jointes à les ef- 
prits pouffez de la cinconference 
K 3 


Vêtu fubdi- 
tHsfervis fuis 
qùitfi qui li- 
bet illorum 
effet Vem 
fuut , ideo 
tranfiensmi- 
nifirdbit il¬ 
lis.S.Thom. 
Opufe. 6}. 
de beatitu- 
dine. 


Le Soleil 

eftunOceaa 
de feu foi- 
xante fois 
plus grand 
que la terre. 
Sa litmiere, 
félon les Pe- 
lipateti- 
ciens , n’eft 
qu'un ac¬ 
cident : fé¬ 
lon Lt'ucip- 
pe, Demo- 
drite, Epi- 
çute , Lu¬ 
cre Ife , Gaf- 
fendi, & de 
Vries, c'eft 
une fub- 
flance. 
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des Cieux, & allant diredement 
aboutir à ce point , ne ponvant 
paffer outre , s’arrêtent là , & y 
caufent, félon Ptolomée & Calci- 
die , une grande chaleur. Cette 
chaleur rend le fond de la terre 
trés-précieux, fi nous en croyons 
Pline, Fandm terra preno/îpmus efi, 
dit-il, ibi enim omnes influentia cœ- 
lejîes conftmnt gemmas pretiofas 
caufant, C’eft à dire, que le fond de 
la terre eft treVprécieuxj car en ce 
lieu font portez & raftemblez tou¬ 
tes les influences celeftes, & elles 
y caufent les pierres prçcieufes. 
Cette même chaleur repouftè les 
efprits êe les influences qui y fur- 
viennenc encor, ce qui fait que ne 
pouvant demeurer en ce lieu , elles 
Portent continuellement de ce cen¬ 
tre a comme la dit quelqu’un, ôs 
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remontent pour le bien de rUiii- 
vers, chargées de la verra des corps 
fuperieurs doù elles viennent, & 
des inferieurs par où elles ont paffé, 
à la fuperficie de la terre , où étant 
arrivées, elles y font arrêtées & ré¬ 
percutées mêmes julqua quelque 
profondeur, s’il arrive que le froid 
y régné , comme il fait enHyver. 
D’autre côté , les elprits materiels 
qui (ont demeurez dans la vague 
de l’air , y étant appefantis par les 
vapeurs ôc par l’humidité qui s’y 
rencontrent , retombent encor en 
terre par cette pefanteur i Ôc tant 
les uns que les autres, ils la rendent 
fécondé , & la difpofent à nous 
donner des produétions fans nom¬ 
bre à l’arrivée du Printems. Ces 
efprits peuvent beaucoup pour la 
génération & pour l’augmentation 
K 4 


Admira¬ 
bles rapoits 
que toutes 
ks parties 
du monde 
ont les unes 
avec les au- 

bjen d^c°m- 
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des plantes: cependant ils ne peuvent 
rien, & ils font inutiles tant que la 
fource d’oû ils font fortis eft trop 
éloignée 5 il faut que le Soleil luy- 
même les excite ôc les mette en œu¬ 
vre , par fes approches i & lorfque 
ce beau Flambeau de l’Univers, qui 
eft comme lame & le cœur de ce 
monde , & le feu de la nature, 
s’approche plus prés de nos cli¬ 
mats , il tire la nature de l’engour- 
diftèment ou elle étoit pendant la 
fâcheufe faifon i il la réchauffe de 
fes rayons, & la reflufcice en quel¬ 
que maniéré i elle engendre des 
infeéles fans nombre , &c l’on voit 
changer toute la face de la terre : 
elle avoir quelque chofe d’aftreux 
pendant l’Hyver i elle eft revêtue 
d’une agréable verdure, par la pro- 
duétion d’une infinité de plantes, 
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donc le Soleil excite lame & les 
erprits par les fiens. Cette verdure 
qui monte jufqaau plus haut des 
plus hauts arbres, eft encor émail¬ 
lée d une infinité de fleurettes de 
diverfes couleurs , qui répandant 
leurs odeurs dans l’air , le ren¬ 
dent tout parfumé , & ces fleurs 
dans les arbres nous font des gages 
des promeffes que la nature nous 
fait de nous donner des fruits dans 
la fuite du te ms. Nous pouvons 
dire que le Soleil, dans cette agréa¬ 
ble laifon, contente les fens de la 
vue, de l’oüie, de l’odorat, & du 
goût : la vûë par la beauté de la 
verdure & des fleurs ; l’odorat par 
leur odeur : le goût par les fruits; 
mais il contente encor l’oüie , lorf- 
que rendant aux oyfeaux le chant 
que le froid leur avoit ôté, ils font 
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entendre dans nos campagnes une 
agréable mélodie- Le Soleileft lon- 
vrier de toutes ces merveilles i de 
plus, il rend l’air plus ferain èc 
plus pur ; il le remplit des efprits 
materiels dont nous parlons , & 
par leur moyen il porte la joyepac 
roue J- il renouvelle ôc répare en 
quelque façon les efprits corporels, 
& contribue ainfi à la vie de tout 
ce qui vit. Ce qui a fait dire à un 
Philorophe, qu’<^ m aëre occulm vita 
dy^is } qu’il y a dans l’air un ali¬ 
ment de vie invifible & caché que 
l’on ne connoîc prefque point : Il 
parloir des elprits materiels que 
nous refpirons en refpirant l’air. 
Pendant cette agréable faifon, les 
animaux làutent fur la terre , les 
oyléaux tremouilènt des ailes dans 
les aks Jes poiflbns bondilTent dans 
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les eaux, & cous penfenc à la mul¬ 
tiplication de leurs efpeces. L’hom¬ 
me même Te fenc tout renouvelle 
ôc tout autre qu’il n’étoic aupara¬ 
vant , lors qu’il refpire la douceur 
de l’air adoucy par les influences 
folaires. 

Quelques-uns ont penfe que les 
âmes des plantes & des animaux, 
q|ui font matériellement fpiricuelles, 
n’écoienc rien autre choie que les 
cfprics folaires & materiels renfer¬ 
mez dans la matière de leur corps, 
qui leur donnoienc le mouvement 
ôc la vie. Je ne puis acquiefeer à 
cette opinion , fi elle étoïc vraye, 
les âmes des plantes & des ani¬ 
maux feroient toutes de même na¬ 
ture , & on ne pourroit pas con¬ 
cevoir comment ces âmes, qui font 
la plus conlide table partie de çha- 
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que individu de nature, & qui en 
conftituenc les efpeces differentes, 
pourroienc caufer cet effet. 11 faut 
donc dire, ce me femble, que ces 
efprits materiels répandus par tout, 
trouvent, dans la fcmence des in¬ 
dividus , & dans les individus mê¬ 
mes, quelque chofe de propre & 
,de particulier, à laquelle ils fe joi¬ 
gnent & s’unifient, pour le rap¬ 
port qu’ils ont à cette chofe j ôc 
que c’eft cette chofe propre & par¬ 
ticulière à chaque efpece dans la 
femence qui en fait la différence. 
Je penfe bien, & cela eft fort vray- 
îemblable, que ces efprits qui ont 
cela de propre, qu’ils fe convertif- 
fent & fe changent facilement en 
d’autres efprits , ayant été reçus 
dans la plante ou dans l’animal, 
de generaux qu’ils étoient devien- 
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nenc dans la fuite particuliers ôc 
propres à la plante ou à lanimal; 
que c eft par le moyen de ces ef- 
prits particularifez que les elpeces 
le perpétuent par la fuccelîion des 
individus qui en procèdent , ôc 
que c’eft ce qui a fait dire aux 
Philofophesjque le Soleil & le Che¬ 
val engendrent un autre cheval i 
que le Soleil & rhomrae engen¬ 
drent un autre homme. Cette ma¬ 
tière étant changeante , comme 
elle eft, eft capable de toutes les 
formes j elle peut devenir toutes 
chofes , & elle eft adtuellemenc 
toutes chofes en toutes chofes. Il y 
auroit beaucoup à dire fur ce fujec 
pour qui voudroit s’étendre : mais 
ce n’eft pas mon deftein. Si pour 
connoître un peu plus particuliè¬ 
rement cette matière fpiritueufe. 
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on me demande ce que ceft, je 
répondray par ces paroles de Saine 
Auguftin , î^ihil aliquid efi non 
ejî ^ tamen utmmjue erat, utj^ecies 
caperet iflds wifihiles ^ compojuas. 
Ce n elt rien , dit ce Pere , & 
pourtant c'eft quelque chofe ; en¬ 
cor ce quelque chofe n’eft-il pas : 
c’eft touresfois fun & 1 autre, en 
ce qu’il “participe de l’être & du 
néant : 5c cette chofe eft faite pour 
embralfer ce que nous voyons de 
vihble & de compofê. 

Quoique le Soleil ft)it le plus 
beau de tous les objets, ôc de tou¬ 
tes les créatures vifibles, celle qui 
a le plus de refïèmblance avec le 
Créateur, il n’eft pourtant pas in- 
Jfini comme luy : la vertu qu’il a 
d’agir comme caulè univerfelie, ôe 
de concourir comme Dieu à la con- 
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fervacion de toutes chofes , eft ter¬ 
minée & boinéei les efprics mate¬ 
riels dont il fait une fi grande éraifi 
fion , & une fi grande éjaculation 
depuis le commencement des fic¬ 
elés, & qu’il continuera de faire 
jufqu’à leur coniomraation, feront 
épuifez 5 & iorfque ce bel Aftre en sotohfcant- 
lera dépourvu, il perdra fa 
re 5 les Cieux paficront avec gran- JJ,;, 
de impetuofité 5 les étoilles tombe- 
ront du Ciel, de la Lune fera fans Matth.i4. 
clarté j toutes les générations cef* cceUmngn» 
feront, & la matière folaire 
deftkuée des efprits folaires & 
teriels , qui la loutenoient par cette wm 
émilîion qui en a été faite , tom-^ 
bera de même que les étoilles 
te embrafee par pièces fur la terre, i-Petri.c.s. 
& caulera cet embrafement ge¬ 
neral dont il eft parlé dans l’Ecri- 
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ture. Voila quelle fera la fin de ce 
grand luminaire. 

Concluons ce Chapitre par une 
petite récapitulation de tout ce que 
nous y avons dit, Dieu le premier 
des efprits eft neceflaire d’une ma¬ 
niéré , qu’il eft abfolument impof- 
fible qu’il ne foit pas. Les Anges 
Ôc les âmes humaines, celle des 
animaux fans raifon , & celle des 
plantes, les efprits corporels ôc les 
materiels j font neceflaires dans la 
volonté de Dieu i les Anges font 
neceffaires pour rexécution de fes 
ordres i les âmes font neceflaires 
pour animer leurs corps ; les efprits 
corporels font neceflaires, afin que 
les corps foient animez ; les efprits 
materiels font neceflaires pour con¬ 
courir à la génération & à la coii- 
fervaiion des individus de chacune 
efpece. 
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efpece. Le cieTaut de ces efprits 
caufera la deftrudion de toutes 
les chofes corruptibles, tant dans 
le general que dans le particulier, 
ce qui fe verra dans la décadence 
de rUnivers à la fin des fiecles, 
lorfque njirtutes cœlomm commo've^ Manh.14. 
bunmr , que les vertus des Cieux, 
qui conlèrvent TUnivers en l’état 
que nous le voyons, par l’émifi- 
fion de leurs efprits , en quoy ‘ 
confifte leur vertu , ne le feront 
plus , & que ce défaut caufera la 
fin de toutes choies. Parlons main¬ 
tenant de l’homoiofe , ou alïimi- 
lation. 
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Chapitre VIIï. 

•jye îhomoiofe, ou apimiUtion i ce que 
cef , quelle efi nece^du four U 
longue rvïe, \ 

TT A nature n eft jamais en re- 

I .pos, elle agit fans «ffe , Il 

fait pas elle défait, fi elle 
n édifié pas elle détruit. & u )al- 
fûte quelle fait l’un & l'autre en 
mêmctcms, jenedirayrknqui 
'ne foit véritable. Elle édifié plus 
qu’elle ne détruit depuis la con¬ 
ception jufqua l’état de confiften- 

ce; depuis l’état de confiftence ju - 
qu’au commencement de la vicil- 

lelTe , elle réparé & détruit egale¬ 
ment : mais depuis le commen¬ 
cement de la vieillelTe jufqua la 

mort, elle.déttuit plus quelle ne 
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repare. Soie quelle édifie ou quelle 
décru!fe , elle fe ferc de la chaleur 
naturelle répandue par tout le 
corps. Cette chaleur pour édifier 
ou pour reparer cuit les alimens, 
fuit les digeftions , & nourrit cha¬ 
que partie du compolè. Cette me¬ 
me chaleur agit fur les parties nour¬ 
ries, confomme quelque chofe de 
leur fubftance , & la fait tranfpirer 
pour détruire i elle ne peut pas fub- 
fifter fans fujec , & parce que cette 
chaleur eft répandue par tout le 
corps, il faut auffi que ce qui luy 
fert de fujet ,foit répandu par tout 
le corps comme elle. Cette cha¬ 
leur agit premièrement fur fon fu¬ 
jec , qui eft la fubllance moyenne, 
& par fon moyen elle agit enfuite 
fur les parties folides de 1 individu, 
foie pour édifier ou réparée en 

Snam vite- . S. Thom. i. c 57. a. 4. 
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In princift» 
virtttf eiSli- 
va Jpeciei efi 
adeo fortis 
qmd potefi 
con-vertere de 
alimenta non 
folttm quod 
Jufficit ad re~ 
ftaurationem 
deperdili, fed 
etiam quad 
[affitit ad 
augmentum. 
Pojl modnm 
vero quad 
aggeneratut 
non fufficit 
ad augmen¬ 
tum. {ed Vo¬ 
lant ud re- 
flaurationem 
deperditi , 
tandem veto 
in ftatufene- 
HutU net ad 
hoc fufficit. 
unde feqtii- 
tur decre- 
mentum. Ô' 
fnaliter dif- 
folutio corpo- 
ris & contra 
hun% defe- 
üum fubve- 
niehamr ho- 
mini per li- 
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nourriflànt & en augmentant, foie 
pour détruire en deÎTéchant & en 
confommanc : & on peut dire que 
cette adion de la chaleur naturelle 
eft la cauie de la vie & de la 
morti de la vie,lors quelle ferc à 
nourrir , édifier & reparer î de la 
mort, lors qu elle confomme & 
détruit. Elle altéré premièrement 
les bonnes qualitez de l’humide 
conjoignant, enfuite elle le con¬ 
fomme & le diflipe i & quoique 
la nature s’efforce de le reparer, 
elle ne peut, quelque effort qu elle 
fafre,en venir a bout,parce quelle 
ne peut pas conduire le lue des 
alimens, dont elle le pourroic re¬ 
parer julqu’à la perfedion quilfe- 
loïc nectflàire à fon intention i 
fi ce fuc alimenceux fe mele a cet 
humide , akifi qu’Ariftote 1 a cru, 
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& qu il y en a de l’apparence , il 
augmente à la vérité (a quantité : 
mais il diminue fes bonnes quali- 
tez , & cette réparation eft tou¬ 
jours imparfaite. îllud fiod genera- 
mr ex alifio extraneo , adjméîum 
^uod prius erat humido praexifiemit 
immmm njïnutem aéïivdm Ijeciei. 
L’humide qui eft engendre d’une 
chofe étrangère, dit ce Philofophe, 
mêlé à cet autre humide qui s’eft 
trouvé dans l’homme au tems qu’il 
a été formé, diminue la vertu aéti- 
ve de l’efpece. L’impoii bilité que 
la‘nature rencontre à faire cette 
réparation, eft caufs quelle ne peut 
entretenir la vie & garantir l’hom¬ 
me de la mort. Sans l’humide con- 
joignant la chaleur naturelle ne 
peut fubfifter , il eft fon fujcc i à 
mefure qu’il diminue en qualité, U 
L5 


AriHottï”. 
de genemcio- 
ne 
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chaleur en devient moins bonne 
& moins bienfailànte ; à mefure 
quil diminue en quantité , la cha¬ 
leur diminue, fe débilite 5c s adoi- 
blit, 5c elle périt tout à fait quand 
il eft diffipé. Sans cet humide, il 
ny a point d’union de lame avec 
le corps , il eft le lien qui aflèm- 
ble ces deux parties ; lors qu’il a 
routes fes bonnes qualitez ôc tou¬ 
te fa quantité , il caufe une puif- 
iànte animation : l’ame eft fort at¬ 
tachée à fa matière, à mefure que 
ce lien s’empire êc s’ufe, le corps 
eft moins animé i l’ame fe déta¬ 
che peu à peu , & enfin elle s’en 
fepare lors qu’il eft tout à fait ufé. 
Sans l’humide conjoignant, l’ame 
ne peut faire dans fon corps aucu¬ 
ne des fbnétions de la vie i c’eft 
par fon moyen quelle les fait.* 
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fans l’humide conjoignanc il n y a 
plus de vie , parce qu il n’y a plus 
d’animation i il n’y a plus d’ani¬ 
mation , parce qu’il n’y a plus d’a- 
me , lans ame il n’y a plus de 
vie. Enfin fans l’humide conjoi- 
gnant , le corps tombe dans la 
mort & dans la corruption , ôc 
cecy fait puiflamment voir la ne- 
ceflitë de cet humide. Je ne veux 
pas dire pour cela que l’homme 
vive toujours autant que dure cet 
humide en luy, & jufqua ce qu’il 
foit tout à fait confommë. Je Içay 
qu’il y a d’autres caufes qui i’enle- 
vent de ce monde avant fa con- 
lommatipn : mais il me femble 
que je puis dire , que de même 
que de la femence des parens il 
s’écoule dans leurs defcendans des 
maladies qui font héréditaires, de 
L 4 
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même aufli quand la femence des 
païens qui contient cet humide, cft 
bien conditionnée ôc bien parfaite, 
lame s en ferc fi avantageufement 
pour fes fondions , quelle peut 
confcrver fon individu jufqua la 
eonfomraation de cet humide. Ce 
que nous venons de dire de l’hu¬ 
mide conjoignanr, fait voir que de¬ 
puis le commencement de la vie 
jufqu’à fa fin , il fouffre un chaii- 
gemenr continuel , & ce chan¬ 
gement qui eft invifible auffi-bien 
que cet humide , eft prefque tou¬ 
jours la caule de tout le change-* 
ment vifibîe qu’un chacun remar¬ 
que dans chaque perfonne ; fa de- 
cadence entraîne avec elle la rui¬ 
ne de la chaleur naturelle, la defu- 
nion & la fèparation de l’ame d’a¬ 
vec le corps , la perte de la vie. 
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& la dilTolucion de touc le coiu- 
pofé. II ell: à propos qui! y aie da 
changement dans l’ho'-nm..- d-puis 
fa naiiiance jufqu a lage viril , Ôa 
que la nature , de petit qu’il clt à 
fa nailTance , le conduife jufqa’à 
la perfed:ion , & jufqu’à l’état de 
confiftence quelle luy peut don¬ 
ner : mais quand il y eft une 
fois arrivé , il feroit à fouhaitec 
qu’il y demeurât, & que s’il perd 
quelque chofe de fa fubftance par 
l’aéirion de la chaleur qui la con- 
fomme & la diffipe , elle en réta¬ 
blit autant par la nutrition & par 
l’homoiofe , qu’il y en auroit de 
dillipé J afin de le maintenir en 
cet état , & le faire toujours vi- 
' vre ; c’eft le fèul moyen de le fai¬ 
re lubfifter. Si cela étoit depuis 
que l’homme feroit arrivé en cet 
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écat, on ne verroit plus de chan¬ 
gement en luy , & il pourrok 
toujours vivre , fans cela il faut 
neceffairemenc qu il perilïe. C eft 
ce qui nous oblige pour le faire 
voir, de parler icy de rhoraoiofe, 
& de montrer que tout ce qui vit, 
continue à vivre par Ton moyen, 
&, que la longue vie dépend 
delle. 

I. Encor qu’il y ait en 1 hom¬ 
me une vertu homoiotique ou af- 
fimilative , par laquelle il affimile 
la fubftance des alimens à la pro¬ 
pre fubftance , & qu il n y en ait 
point en Dieu, on peut dire nean¬ 
moins que comme 1 homme eft 
fait à l’image de Dieu , quil faut 
qu’il y ait en Dieu quelque chofe 
qui ait du rapport ôc de la ref- 
lemblance à l’homoiofe qui fe fait 
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en rhoinrae , pour entretenir 5c 
pour coiüerver en luy les difpo- 
fitions que lame defire trouver 
dans la partie animale pour le fai¬ 
re vivre. Lame par rhoraoiolè 
conferve l’iiarrnonie qui le doit 
rencontrer entrelle & fon corps 
pour l’animer : ôc en Dieu il a, 
au rapport des Théologiens, une 
perfedion qu’ils appellent {impli¬ 
cite , ôc je trouve que cette fim- 
plicicé a du rapport à l’homoiolè. 
La fimplicité nie en Dieu toute 
compofition } ôc par l’homoiofe 
qui fe fait en l’homme fain , la 
nature veut affimiler, ôc comme 
fimplifier la fubhance de l’aliment 
à chaque partie de la chofe ali¬ 
mentée , pour reparer ce que la 
chaleur naturelle- a fait tranfpirer 
de fa fubftance en chaque partie? 
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par fon adion. Par la fimplicitc 
qui eft en Dieu, &: que je puis 
nommer une homoiofe parfaite, 
achevée, confommée , immuable, 
inaltérable , qui n a jamais com¬ 
mencé , &c qui ne finira jamais, 
je conclus fort bien que Dieu ne 
peut pas mourir : Car enfin , fi 
Dieu eft fimple, il n eft point com- 
pofc } s’il n’eft point compofé , il 
ny a point en luy différence de 
parties ni de qualitcz ; s’il n’y a 
point en luy différence de parties 
ni de qualitez , il n‘y a point de 
contrariété j s’il n’y a point de con¬ 
trariété , il n’y a point de combat : 
s’il n’y a point de combat, il n y 
a point d’alteration, point de cor¬ 
ruption , point de diffolution , ôc 
pat confequenc point de mort; 
D’où je conclus que fi Dieu eft 
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une fubftance treVfimple , ainfi 
que ia Théologie nous en ailûre, 
il eft immorccl. Par des raifons 
toutes oppofees, je dis que l’hom- 
nie eft mortel, parce qu il eft com- 
pofé ; & par l’homoiofe qui fe fait 
en rhomme bien fain, par laquelle 
la fubftance de laliment eft afti- 
miléc félon Imtention de lame, 
ôc animée par elle comme le refte 
des autres parties , je puis aflûrer 
que tant quelle le fera bien, 
l’homme vivra toujours dans le- 
loigncment de toute infirmité ; 
quelle eft la véritable caule de la Perfonne 
longue vie , & que tant quelle"'!;^;:", 
fubfifte , il n eft pas poffible de 
trouver en l’homme aucune eau- . 

le de maladie , ou de mort} & 
les premiers hommes du monde 
ont vécu plufieurs fiecles avant 
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<jue de mourir , c eft feulement 
parce que la vertu homoiotique, 
ou affimilative , qui étoic en eux 
forte & vigoureufe , tranfmuoit 
puiiîamment en leur fublhnce les 
alimensdont ils fe nourriflbient. 

11. L’Ange a reçu l’être &c la 
vie dun principe extérieur, qui eft 
Dieu ; il l’a êaic par la création; 
fon être eft ftable & conftant i fa 
nature eft Ipirituelle & fimple , àc 
il n eft point compofé d’élemens 
comme le corps de fbomnie i il 
neft point fujet au changement 
comme luy : fa fubftance , qui eft 
inaltérable , ne fouftre ni augmen¬ 
tation ni diminution ; cependant je 
dis qui! a befoin d’une alhmila- 
tion , non pas telle que celle dont 
l’homme a befoin pour fon corpsi 
mais d’une allimiiation metapho- 
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rique , non en luy, mais dans le 
principe qui la créé , dont pour¬ 
tant l’efFet pafTe & fe termine à Ton 
individu. U a été fait par la créa¬ 
tion , il faut une femblable a dion 
pour le faire faire fubfifter dans fon 
être; il faut que Dieu caule en luy s. Thom. 
la confervation de cet être , qui 
n’eft autre chofe qu'une continua¬ 
tion de création , & certe adion 
femblable à celle par laquelle U a 
été créé, cette confervation , cette 
création continuée , c’eft ce que 
j’appelle affimilation dans l’Ange i 
l’allimilation dans l'homme fait 
fubfifter fon corps. Par cette alfi- 
rnilation dans l'Ange , Dieu l’afli- 
inile à fon Eternité j ilfoûtient fon 
être J il l'empêche de tomber dans 
le neànt ; il prolonge fa fubfiftan- 
cê i il luy donne une durée éter- 
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nelle. Ce que je viens de dire de 
l’Ange , je le dis. de même de l’a- 
me raifonnable. 

111. A l’égard de l’homme 
nous avons parié de trois forces de 
vies, fçavoir de la vie de la natu¬ 
re , de la vie de la grâce, & de 
la vie de la gloire , & toutes ces 
trois vies fubfiftenc par l’affimila- 
non. Dieu a fait l’homme à Ton 
image & lemblance : voila la prC' 
miere dirpoficion de l’homme pour 
une vie éternelle & bienhûreufe. 
Dieu ne fe contente de cela ; mais 
il veut que l’homme travaille luy- 
même à mériter cette vie éternelle 
ëc. bienhûreufe, qu’il aflimile tou¬ 
jours de plus en plus fon ame à ce 
divin Original par une homoiole, 
que je puis nommer morale , au 
moyen de laquelle il foie transfor- 
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ttie en fon Dieu qui eft la vie par 
eflfence. C eft pour cela que le Pere 
Eternel dit en tant de lieux de TE* 
cricure Sainte : Soje^ Saints , parce 
que je fuis Saint. Et le Fils, Soyez 
parfaits , comme mon Pere Eternel ejl 
parfait : Soyez mifricordieux, comme 
mon Pere efi mifericordieux. Il veut 
encor affimiler nôtre connoiftàncc 
à la Tienne, par la foy dans nôtre 
entendement : Il aflimile nôtre 
attente à les promefles par lelpe- 
rance > Il aflimile nôtre volonté à 
la flenne par la charité ; Il fait le 
même par les autres vertus mora¬ 
les & chrétiennes j & c’eft encor 
pour conferver & pour perfeélion- 
ner cette homoiole morale , pour 
la vie éternelle & bienhûreufe, que 
ce même Fils nous a donné Ibn 
Corps à manger 5 & fon Sang à 
M 
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boire; Cette divine nourriture eft 
l’aliment pour arriver à une parfai¬ 
te affimilation , à laquelle S. Paul 
nous marque qu’il eft parvenu, 
quand il a dit , j-efitâ-Chnfl <xiït en 
moy, au moyen de laquelle nous 
éviterons la mort, & nous vivrons 
d’une vie éternellement hûreufe. ]e 
fuis l’aliment des grandes âmes, dit 
S. Auguftin en failant parler ce di¬ 
vin Fils , prens un accroilTement 
Ipirituel par reflemblance avec 
cihttifum moy , pour te rendre digne de me 
crefce'&’ mangcr : mais n’efpere pas me 
fnmducabif tranfmuer en ta fubftance , com- 
memuMi, me tu fais tous les jours les ali- 
ZibumTJr. mens dè ton corps : il n’eft pas 
digne loir changé 
tuberu in au moius digne i au contraire, tu 

me. Auguft. , ® 

lib. 7 . ieras changé en moy , ce qui te 

Confef. I ° 1 ^ 

cap. lo, lera beaucoup plus avantageux. 
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Voila une afii nilacion adnakable 
de lame en fon Dieu pour la vie tijflmum, in 
éternelle & biimhûreufe en la- 
quelle Dieu achevé de Te l’^iffimi- 
1er pour toute l’eternité. Il faut ve- Dionif. 
nir à l'affimilation pour le corps. 

I V. Nous avons diftingué en 
rhomme deux forces de parties, la 
première forte eft tenue, fubtile &: 
rapide } & c eft la fubftance que 
nous avons appellée moyenne. La 
fécondé force eft folide , & ce font 
les chairs, les os, les mufcles, les 
tendons, les cartilages, les nerfs, ôcc, 

Ces deux forces de parties fouf- 
frent continuellement de la dimi¬ 
nution , de l’alcerarion & du dé¬ 
chet , par récoulement qui le fait 
de leur fubftance, & elles deman¬ 
dent d’être reftaurêes par rhomoio- 
le i ôc fl cette réparation ne le fai- 
M 2 . 
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loïc pas, au moins dans les parties 
lülides, l’homme ne tarderoit gue- 
res à devenir fquelec. 

L’homoiofe ou affimilation eft 
la fin de la nutrition ôc le but de 
la nature ic’ert par elle quelle con- 
lerve les individus. Quand lali- 
ment eft aflimilé , il eft paflé en la 
fubftance de la choie alimentée, 

& il eft animé de la même ame 
que le relie ucs autres parties de 
l’individu. 

Nous admettons de-deux fortes,^ 
d’aflimilation , à raifon des deux 
forces de parties dont nous venons 
de parler. ]e nomme la première 
alh iiilation dalpiration, àc la le- 
conde allimilation d’obtention, 

L’allimiiation d’afpiration tft 
celle à . laquelle la nature alpirc, 
quand elle veut affiraiier la parue 
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la plus fubcile des alimens à la lub- 
ftance moyenne. 

L’aflimiiation d’obtention eft 
celle pat lacjuellé la nature afliniile 
la fubftance des alimens à la fub- 
ftance des parties folides, enforte 
■que ce qui etoic aliment devient 
chair , os , muf.le , tendon , car¬ 
tilage , nerf, &c. chaque partie at¬ 
tirant à foy de 1 aliment ce qui luy 
eft le plus*propr^, pour s’en nour¬ 
rir Sc fe l’aftimiler. 

Quant a la première de ces deux i/w fi 

. — / / /'T'I I ^uando 

aftimilations, elle a etc pollible cnjaBaram 
Adam avant Ton peche ; mais de- ZnTefâr- 
puis fon péché elle eft devenue 
poflible , félon l’opinion de quel¬ 
ques Sçavans. C’eft pour cela que 
je la nomme afîimilacion d’alpira- 
tion , parce que la nature y afpi- 
re fans y arriver : C’eft , comme 
M 3 
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je penfe , lopinion commune. 

Q^nc à la fécondé forte d’af- 
fimilation la nature y arrive alTez 
facilement au commencement de 
la vie , quand elle ne trouve point 
d obftacle à fon aaion 5 & c’eft 
pour ce fujet que je la nomme af-- 
fimilation d obtention. Elle n y ar¬ 
rive pas fl bien dans la fuite, & ce¬ 
la va toujours en diminuant peu à 
peu jufqu à la fin. 

Dieu dont la providence dttîn- 
git a, fine uf^ue ad finem , ayant de 
toute éternité refolu de créer 
rhomme , refolut aufli de le faire 
immortel , non par nature , mais 
par grâce , & dans ce deflein il 
pourvût à la necelfité de ces deux 
fortes d’âlîimilations ; pour cela il fe 
logea dans un Jardin fi beau, qu il 
a-mérité le nom de Paradis ; plan- 
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té d’un grand nombre d’arbres 
fruitiers, donc les fruits étoient eu- 
chiines , c’eft à dire de bori (uc : il 
n’y avoit que celuy nommé par 
Moïfe dans la Genefe, ligmm fcien- 
m boni mali , donc les fruits 
étoient mortifères, à caufc que le 
Seigneur en avoit défendu l’ufage 
fous peine de mort : mais encre les 
autres , il y en avoir un donc les 
fruits étoient d’un fuc plus exquis, 
plus excellent & plus parfait i & 
c’eft pour montrer fon excellence 
au deffus des autres, qu’il eft nom¬ 
mé au lieu fus allégué ligmm rvita, 
arbre de vie : Par la manducation 
du fruit que portoic l’Arbre de vie, 
la fubftance moyenne eut été repa¬ 
rée par une parfaite affimilation 
fans le péché d’Adam ; la mandu¬ 
cation des autres fruits eut réparé 
M 4 
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le dechet ôc les ruines des parties 
folides du même homme , fi ce 
même homme, donc les inclina^ 
rions le portent plutôt au mal qu’au 
bien , n’eut outre-pafiê la dêfenfe 
de fon Dieu en mangeant du fruit 
deTendu , ce qui le fit chafler d’E- 
den : depuis ce tems-là l’homoiolè 
ne fe fait plus qu’imparfaicement, 
& ce defaut arrive pour cinq rai- 
fons : La première, à caufe du dé¬ 
faut de la juftice originelle, La fé¬ 
condé , pour la privation des fruits 
de ce Jardin, & principalement de 
celuy de l’Arbre de vie. La troifié- 
me, pource que les parties qui tra- 
6 . vaillent à afiimiler , l’ayant allez 
bien fait pendant quelque tems, 
fans être rétablies en leur vigueur 
Omne agent naturelle autant qu’il le faudroir, 

fouffrent de leur propre travail ? ^ 
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& fatiguées qu’elles font , elles ne 
le font plus comme il feroit necef- 
faire. La quatrième , c’eft que les 
alimens donc nous avons l’ufage, 
ne font point aflTez appropriez pour 
l’homoiofe, afin d’y être facilemenc 
conduits par une nature déjà atfoi- 
blie. La cinquième, enfin ccfl: que 
ces mêmes alimens , apres avoir 
fourni de la nourriture autant que 
la nature a été capable d’en tirer 
d’eux , laiflent dans les parties nour¬ 
ricières & dans les parties nourries c’eft pourJ 
une craflê excrementeufe que laSn/e 
nature débilitée ne peut pas chaf 
fer, & qui les empêche dans leurs 
fondrions. Privez que nous fom- LieutMt, 
mes des fruits de ce délicieux Jar-avant que 
din, il nous refte pourtant des ali-^ 
mens de bon fuc pour la reftaura-LK™ 
tion des parties folides, ôc pour l af- 
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fimilatioti d’obtention : mais au¬ 
cun des hommes, non plus que 
moy, n’en connoîc point qui pair- 
fent reparer parfaitement la fub- 
ftance moyenne , & taire que 
l’alfirailation d’afpiration devienne 
pour eux une allirailation d’obten¬ 
tion , auffi-bien que celle qui fe 
fait dans les parties folides. Je di- 
ray feulement que le fruit de vie a 
un Lieutenant, que ce fruit avoit 
un grand rapport avec la fubftance 
moyenne, & c’eft pour cela qu’il la 
rétablilToit parfaitement : mais que 
fon Lieutenant en a deux 5 le pre¬ 
mier a cette fubftance dont, nous 
avons parlé , & le fécond avec le 
fruit de vie dont nous allons par¬ 
ler icy, pour parler enfuite du Lieu¬ 
tenant , ôc pour éclairer ceux qui 
veulent découvrir quel il eft. - 
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Mais avant que de palTer au 
Chapitre fuivant , récapitulons ce 
que nous venons de dire dans 
celuy-cy. La fiinplicité qui eft en 
Dieu a du rapport à rhomoiofe ; 
niais parce quelle excede de tout 
point rhomoioiè , & que n ayant 
jamais commencé, elle ne finira ja¬ 
mais} elle marque en Dieu une vie 
éternelle fouveraincment parfaite. 
L’Ange & l’a me de l’homme ont 
une vie éternelle , parce que Dieu 
par une continuation de création 
les ailimile à fon Eternité. La vie 
de la Grâce lubfifte & fe confer- 
ve par l’affimilation , par laquelle 
l’homme fe rend femblable à fon 
Dieu en imitant fon Sauveur, qui 
n’eft venu icy-bas que pour luy 
montrer par fon exemple la ma¬ 
niéré de fe bien alTimiler à ce grand 
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O riginal. La vie de la Gloire achè¬ 
vera laffi niladon que l’homme a 
commencée dans le monde en vi¬ 
vant de la vie de la Grâce; & dans 
le fejour de la Gloire, il fera autant 
qu’il fe peut allimile à fon Dieu, 
qui peindra en luy fa Divinité, 
comme dans un beau miroir lans 
tache propre à recevoir fon image. 
La vie naturelle des hommes, de^ 
brutes & des plantes, lubfifte par 
l’adimilation des alimens à leur 
fubftance. Voila comme tout ce 
qui vit, continue à, vivre par l’ho- 
moiofe ou raiïimilation. 
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Chapitre 


IX. 


Que le fruit de a;ie,qui étoit aliment 
^ nmeàe tout enjemke , réparait 
la Juhftance moyenne , maimenoit U 
rienu homoiotique ou ajSimilanVet 
^ chaffoit toute maladie. Comme il 
faut entendre ce que Ion ditcommu- 
nement , que fi Adam rieut point 
pèche, l'homme ne fut point mort. ■ 

N OUS ne connoiflons plas 

maintenant le fruit de vie ^ 
que par le nom que Dieu luy „efortemit- 
impofe , & ce nom nous fait 
noitre que pour être fruitde vie 
devoir empêcher la perte de la vie, 

& remplir ainfi la fignihcation/^^;^ 

L’Ecriture Sainte nous allure 

avoir cet efiet, & qu’il i’eût 

ine apres le peche j qu il ctoilloïc ceueC j. 
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in pdy^dijo fvoinptatis , &C dis ne 
nous die rien de plus. Mais fi nous 
examinons la railon / touchantes 
vertus cju’il dévoie avoir pour ecre 
fruit de vie , elle nous dide que 
pour être tel, il devoir avoir celles 
qui fuiventi il devoir être fruit pro¬ 
pre à manger , Sc par confequenc 
aliment } il devoie être propre à 
guérir, & par confequent médica¬ 
ment. Comme aliment & comme 
médicament, il devoir être plus tem¬ 
péré , ou du moins auffi tempere 
que l’homme delà meilleure confti- 
cution. Comme aliment & médica¬ 
ment , il devoir etre extrêmement 
approprié à la nature de l’homme : 
comme aliment de vie , il devoir 
nourrir parfaitement : comme mé¬ 
dicament de vie,il devoir être uni¬ 
que,univerfel,ôc guérir parfaitement. 
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1®. ]e dis premièrement, apres 
l’Ecriture , que le fruit de vie croif- 
foit in paradifo rvolu^tatis. Tout ce 
qui croît en un Jardin de plaifir 
doit donner du plaifir, autrement 
il ne feroit pas tout à fait de plaifir. 
Mais entre les autres chofes qui 
donnent du plaifir, dans un tel Jar¬ 
din il y en a qui en donnent plus 
les unes que les autres : l’Arbre qui 
portoit le fruit de vie etoic de cette 
derniere forte, il contentoit tout à 
fait la vue, l’odorat ôc le goût, &C. 
il eut donne de la joye par les effets, 
à qui en eut mangé.3 

Il étoit fruit de vie, c’eft à 
dire, que fi les principes ôe les fon- 
demens de la vie eulfent été alté¬ 
rez & ébranlez en quelque per- 
fonne,cette alteration & cet ébran¬ 
lement enflent ceflé dans cette 
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perfonne, & elle eue été confîc- 
mée dans la viei elle ne leut ja¬ 
mais perdue , moyennant lufage 
de ce fruit : par fa fublhnce Sc par 
fes qualitcz il tendoic diredemenc 
à ce but. 

3O. L’homme , pour conferver 
fa vie , avoit befoin d’un aliment 
de vie i le fruit de vie écoit bon à 
mang-r, & par confequent il écoit 
alun ne- Ex omni ligno comede y dïÇoit 
Dieu à Adam, df ligno autem fcien- 
m- boni mali ne comedas , 
Mange du fruit de tous les arbres 
de ce Jardin , garde-coy feulement 
de manger du fruit de l’Arbre de 
la feienee, du bien &c du mal j car 
dés le même jour que tu en auras 
mangé , tu mouras. Le fruit de 
vie , comme aliment par excellen¬ 
ce , avoit un goût exquis , déli¬ 
cieux, 


DE LA longue Vie. 193 
cieuîi, & tres-agreable au delTus de 
tous les autres i c’eft pour cela qu’il 
nourrififoic mieux que tous les au¬ 
tres. Qj^d fapit mtnt ; ergo quod me^ 

Im fapiti mdgü mtnu Ce qui a bon 
goût nourrit : donc ce qui a meil¬ 
leur goût nourrit davantage ; il 
nournlloit jufqua rétablir la fub- 
ftance moyenne. 

4®. L’iiomrne, pour conferver g 4 m ax- 
fa vie , avoit befoin de remede pour corruptionem 
guérir , s’il tomboit malade j le fruit '^ 2 ebAt*^e- 
de vie étoit propre à guérir, & par nique&pofi 

I f . O i peccAtumfo- 

conlequcnt il etoit médicament ;»«(/»/»/«- 
tous les fruits du Paradis terreftre 
pouvoient nourrir & entretenir la 
vie quelque cems, mais ils ne pou- 
voient pas la conferver toujours j & quSft- yei 
nonobftant leur ufage , l’homme 
eut pu tomber malade , & mourir. 

Dieu , dont la providence ell inli- 

N 
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nie , ne vouloic point ce mal, & 
pour l’en garder , il avoic créé le 
fruit de vie i il en avoir donné la 
connoiflfance à Adam , & fi par 
hialheur cet homme eut été affez 
négligent pour en obmettre l’ufa- 
ge i & fl pdur ce défaut la maladie 
rtut attaqué , fa 'neceihté, le défit 
de (a conîèrvation, 6c la crainte de 
la mort, eulfent excité fa connoif- 
fance, fon fouvenir 6c fon defiriil 
eut recouru à ce fruit, qui étoit la 
Medecine par excellence , puifque 
c’ell de luy dont il eft parlé au 58 . 
chapitré de l’Ecclcfiaftique , 6c 
dont il eft dit que le grand Maître 
de la nature créa la Medecine de la 
terre. Jlnfimus creavit de terra me- 
dianam ; & il fe fut ainfi délivré de 
toute infirmiré. Sa fubftance 6c fes 
qualitez étoient tout à fait oppofées 
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à la mort, & à tout ce qui la pou- 
voic caufer. En cela il étoic remede. 

5°. Le fruit de vie comme ali¬ 
ment & comme médicament, ecoic 
plus cempere que l’homme de la 
meilleure conftitution. Le tempé¬ 
rament d’une chofe eft toûjours 
proportionné à la fubftance de la 
chofe dont il refulte, fi elle eft ex¬ 
cellente il eft excellent. La fubftan¬ 
ce du fruit de vie écoit éminem¬ 
ment femblable à la fubftance de 
l’homme j fon tempérament luy 
croit donc aufli éminemment fem¬ 
blable , & il étoit neceflaire que ce¬ 
la fut ainü, afin que par cette ref- 
femblance éminente , il pût toû¬ 
jours maintenir la fubftance & le 
tempérament de l’homme dans l’é¬ 
tat que l’arae defire pour animer 
toujours i comme le Supérieur a 
N i 
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du pouvoir fur fôn inferieur, & 
le fort fur le foiblc , il eut ramené 
l’homme , qui en eut ufé dans fa 
relfemblance , & par confequenc 
dans fon tempérament, dont il eft 
éloigné par la maladie} il eut chaf- 
fé de luy toute intempérie , & par 
confequent toute femence de ma¬ 
ladie & de mort en chaflant la dif- 
fimilation. 

6°. Le fruit de vie, comme ali¬ 
ment & comme médicament,étoit 
extrêmement approprié à la nature 
de rhomme. Il nappartient qu’à 
Dieu de bien ajufter les caufes aux 
clFets qu’il en veut tirer, il connoîc 
parfaitement la nature de i homme, 
il fçavoit ce qui étoit bclbin pour la 
faire iubfifter, il vouloir la faire lub- 
fifter. Qui peut douter que dans ce 
deflein qu’il avoit, étant aufli lagc 
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& auffi paiflTant qu’il eft , il ait pti 
créer un fruic,qui comme médica¬ 
ment pouvoir cloigner tout ce qui 
écoit nuifible à fa vie, & comme 
aliment confirmer ôc fortifier tout 
ce qui pouvoir la faire fubfilf et ? Et 
qui peut douter que ce remede ali- 
menteux fut le fruit de vie, apres ce 
que l’Ecriture nous en dit? 

7°. Le fruit de vie, comme ali¬ 
ment de vie , pouvoir nourrir par¬ 
faitement , & non d une maniéré 
défeétueufe » ainfi que les alimens 
dont nous avons l’ulàge ; mais d u- 
ne maniéré qui neut rien laifie a 
fouhaiter pour une parfaite nutri¬ 
tion. Remarquez que pour bien 
nourrir, il faut que les parties nour¬ 
ricières foient fortes &c vigoureufes 
pour faire de parfaites coCtions, Se 
que failant pafièr l’aliment par plu» 
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fleurs états, elles le conduifent en¬ 
fin par une nutrition parfaite à 1’af 
fimilation des parties folidcs. Re¬ 
marquez encor, que ce n eft pas 
alTez que la fubftance de ralimenc 
foit conduite à laffimilation des 
parties folides ; mais qu’il eft necef 
faire , pour perpétuer la vie de 
l’homme,quellepaffe dans un état 
bien plus parfait ^ plus éminent, 
puis qu’il faut que pour faire vivte 
toûjours, elle pafte à la fubftance 
moyenne : Il faut en outrée, ce qui 
femble beaucoup difficile, pour ne 
pas dire impoffible, qu’elle devien¬ 
ne efprit , pour reparer, fortifier, 
de exciter cet elprit que nous avons 
nommé conformateur, contenu en 
cette fubftance, afin que comme il 
a bien eu le pouvoir de former le 
corps, il puiiîe réparer fes ruines. 
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& le rendre tel qu il faut pour lo¬ 
ger Ion ame à perpétuité. Le fruit 
de vie, entre les vertus dont il écoic 
doué, avoir particulièrement celle- 
là : fl l’homme n’en eut pas été pri¬ 
vé pour la defob' idânce , il luy eut 
conféré une vie pleine & abondan¬ 
te , fur laquelle la mort n’eut eu 
aucune prife. Il eut en outre laillé 
dans les parties nourricières un effet 
dont l’imprellion , pour l’aflimila- 
tion parfaite des alimens, eut duré 
un long efpace de tems i cet effet 
n’eut jamais celle en luy , qui en 
auroic mangé de fois a autre , & il 
auroit coâ|ours vécu. 

8°. Le fruit de vie, comme mé¬ 
dicament de vie , étoit unique &: 
univerfcl ; il étoit unique : c’eft pour 
cela que l’Ecriture parlant de luy 
dans le palTage cy-deffus cité , dit 
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Medicînam au fingulier , non 
Medicinas au pluriel. Il eut àé fuf- 
fifanc feul pour guérir toutes les ma¬ 
ladies i il n’eut été befoin que de 
luy, il n’en eut point falu chercher 
d’autre : c’eft mal à propos que l’on 
cherche dans la multipliciré , quand 
on peut trouver tout ce qu on de- 
fire ramaffé dans l’unité. Il étoit uni- 
verfel, &: cela étoit neceffaire, puis 
qu’il étoit feul & unique. Lors 
qu’ayant rétabli la nature dans tou¬ 
te la vigueur qu’elle avoir perdue, 
il eut joint fes forces aux Tiennes, 
il ify eut point eu de maladie, telle 
quelle eût été , qui eût pu tenir 
contre luy. Du lue etranger des 
alimens mal aflimilé , procèdent 
toutes les maladies , la corruption 
des corps , la vieillelTe & la mort. 
Le fruit de vie avoir cette proprie- 
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té,qu’il fortifioit la vertu de l’efpe- 
ce, ôc chalToic la débilité qui pro- 
veiioic pour le mélange dun fuc 
étranger : félon S.Thomas,il etoic 
l’aliment de l’affimilation. Com¬ 
me une Medecine précieufe,il em- 
pêchoit le corps de tomber dans la 
corruption, félon S. Auguftin , & 
il éloignoit la vieillefTe ôc la mort, 
félon le même. 

9®. Le Doéleur angelique, qui 
nous a dit que le fruit de vie for¬ 
tifioit la vertu aétive de l’efpece con¬ 
tre la débilité qui provient à l’hom¬ 
me pour le mélange d’un fuc étran¬ 
ger , ne nous a pas dit la raifon 
pour laquelle il avoir cet effet. Je 
veux fuppléer à fon défaut, & dire, 
autant que je le puis, ce qu’il a 
manqué de dire j mais auparavant, 

vtniêntem ex dd mixfione extranet. S, Thom. i. p- ^ 
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il eft befoin de remarquer ce que 
veut dire ce faint Dodieur par la 
vertu adive de refpece , de ce qu il 
veut faire entendre par la débilité 
qui provient à l’homme pour le 
mélange d’un fuc étranger. Par la 
vertu adiive de l’efpece, le faint 
Doéteur entend la vertu que nous 
avons nommée affimilative} & par 
la débilité qui provient à l’homme 
pour le mélange d un fuc etranger, 
il faut entendre cette même vertu 
débilitée pour avoir déjà beaucoup 
travaillé a affimiler, & qui pour la 
débilité ne peut plus affimiler le fuc 
étranger des alimens, d’ou procédé 
la diffimilation, & enfuite la mala¬ 
die & la mort. Cela pofé , je dis 
premièrement que le fruit de vie 
avoit la vertu de fortifier la vertu 
aétive ou affimilative de lelpece. 
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parce que la fubftance de ce fruit 
écoic éminemment femblable à la 
fubftance de l’homme. Je dis en 
fécond lieu, que le fruit de vie avoic 
un tempérament plus excellent que 
le tempérament de l’homme le 
mieux temperé. Le tempérament, 
félon mes principes , refulte de la 
fubftance : plus une fubftance eft 
excellente, & plus le tempérament 
qui en refulte eft excellent. ] ay dit 
que la fubftance du fruit de vie 
croit non feulement femblable à la 
fubftance de rhomme , mais j ay 
dit qu elle etoit e'minemment fcm- 
blable ; d’oû je dois conclure con¬ 
formément à mes principes, que le 
tempérament du fruit de vie étoit 
éminemment femblable au tempé¬ 
rament de l’homme. C’cft par cette 
îçffemblance éminente à la fubftan- 
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ce & au tempérament de l hom¬ 
me , qu’il écoit extrêmement ap¬ 
proprie à la nature de l’homme: 
c’eft par cette relTemblance émi¬ 
nente qu’il êtoit alhmilatif > ceft 
par cette relTemblance éminente 
qu’il avoit la propriété de réveiller 

d’exciter la vertu adive ou af- 
firailative de l’efpece, ôc de chaf- 
fer avec elle toute diflimilation, en 
ramenant à l’alliniilationi & fi on 
conçoit bien cette doctrine du laint 
Doéteur, on concevra fans peine 
que le fruit de vie.chaifoit toute 
maladie, ramenoit la faute , & 
alTûroit la vie. 

Ce que delfus pofé , il eft aifc 
de voir que le fruit de vie etoit tel 
que fon nom le marque, qu il^ luy 
avoir été bien impofé , & qu il le 
portoic à jufte titre, en ce qu’il avoit 
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les qualitez qui concribuoient à la 
confèrvation de la vie, & en ce 
principalement, qu’il pouvoir rete¬ 
nir l’ame , le principe de la vie du 
corps, dans le corps, qu’il les eut 
tenu unis & liez enfemble par le 
moyen de la fubftance moyenne i 
le nœu de cette union qu’il eut re¬ 
parée , & dans laquelle il eut revi¬ 
vifié, pour ainfidire, cet efpric con- 
formateur , qui étant rétabli dans 
toute fa force , eut réparé le corps 
qu’il avoir bâti, & il en eut corrigé 
tous les défauts. Il eut de plus réta¬ 
bli la vertu aflimilative , & impri¬ 
mé en elle un eftet de longue durée 
pour la longue vie j & c’efl: ainfi qu’il 
eut éloigné la mort, la feparation du 
corps & de l’a me , en empêchant 
l’ame de fe feparer de la matière 
quelle anime & quelle aime. 
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Il eft encor aifé de voir, par la 
conduite de Dieu , qu un médica¬ 
ment , pour être bon , doit avoir 
quelque chofe des vertus du fruic 
de vie 5 il doit être alimenteux, plai* 
ilant , agréable a 1 odorat & au 
goût, tempere & approprié à la 
nature de l’homme comme luy. 

Il n’eft Mais de plus, il eft aifé de voit 
Ëté Jius que cette conduite condamne celle 
Siic’quTfe Médecins d’aujourd’huy , qui 
recouvre & veulent des remedes hors des ali- 
parksait mens , qui choquent l’odorat & le 
goût, qui font intetnperez, 8c nul- 
appropriez à la nature qu ûs 
Ajnbrof. yculeut gucrit ; En uler ainli ,ii elt- 
ce pas prendre les chofes a contre- 
poil, & vouloir condamner le Dieu 
qui les condamne? 

Voyons maintenant que ce que 
nous venons de dire du fruit de vie^ 
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convient à fon Lieutenant > on aü- 
roit lieu fans cela de nous condam¬ 
ner par le même endroit par lequel 
nous condamnons les autres. 

Mais à loccafion d un Religieux 
Jacobin , Doêleur de Sorbonne, 
qui a eu communication du Traiiê 
de la longue Vie, & qui a dit à fon 
Auteur, qu’il ne fe pouvoir dire 
qu’improprement que le fruit de 
vie fut aliment & médicament, 
puifque dans le Paradis lerrcftrè il 
n’y avoir point de maladie, & qu’il 
n’y en eut point eu fi l’homme eut 
confervé fon innocence originelle, 
la maladie étant une peine ôc une 
fuite du péché i qu’il luy foit permis 
avant de finir ce Chapitre, de faire 
quelques reflexions touchant la ma¬ 
niéré dont il faut entendre ce que 
l’on dit communément , que fi 
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Adam neuc point péché, l’homme 
ne fut point mort. 

Il faut confideter l’homme du 
côté de la nature, & du cote de la 
grâce. 

L’homme a été créé mortel par 
nature 5 fi en cet état il eut été logé 
dans le Paradis terreftre, fans y avoir 
Mage du fruit de vie, il y fut mort. 
L’air de ce bienhûreux fejour eut 
pourtant augmenté le nombre de 
îés jours. 

L’homme a été créé immortel 
par la grâce , moyennant l’ufage 
du fruit de vie j il f^aut joindre ces 
deux chofes que l’on fepare d’or¬ 
dinaire. 

La grâce toute (èule ne rend 
point l’homme immortel. La trés- 
Sainte Vierge, SaintJean-Baptiftc, 
6 c tous les Saints en general,font 
morts. 


DE LA longue Vie. zo^ 
mores, nonobftanc qu’ils euflenc la 
grâce. 

Si l’homme eut été imaiortel 
par la grâce feule , le fruit de vie 
eut été inutile i il avoit fans ce fruit 
ce qu’il eut pû donner. 

Il eft dit au troifiéme Chapitre 
de la Genefc , Nmc ergo ne forte 
( Adam ) mimt manum juam , 
mat etiam de ligno fvitay comedat, 
eîr •^ivat in aeternam ; emift eum 
Dominus de loco /volu^tatU. Mainte¬ 
nant donc de crainte quAdain 
porte fa main, & qu’il prenne aulh /tfpTf 
du fruit de vie,qu’il en mange, ôc l 'j' 
qu’il vive éternellement i le Sei- i- > 
gneur le mit hors du lieu de la vo- 
lupté. Ce palTage fait voir trois 
choies. 

1®. Que fl Adam eut perfeyeré 
dans la grâce de fon origine, l’im- 
O 
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niôftalite & Tufage do fruit de vie, 
par lequel il eut eu cette immorta¬ 
lité , eudent été la recompenfe de 
Cette perfevefânce. 

Que lexil du Paradis terre- 
ftre , la privation du fruit de vie, 
& ratTujefiiremenc à la mort, qui 
éft la fuite de cette privation, furent 
la peine du f^ché d’Adam. 

3® Que le fruit de vie, même 
apres le péché , eut rendu Adam 
immortel par une vertu naturelle 
que le Créateur avoir mife enluy; 
&: il étok fl bien aliment dé vie, ôc 
remede de vie , qu’il pouvoir, en 
nourrilTantjchalîercomme un puif 
fant coiitrepoifon de Ce premier 
homme toutes les femences de 
mort, qu’il avok introduit en fa 
perfonne par la manducation du 
îruit défendu j s’il en avoit eu l’u- 
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fage. ( Il faut fuppofer que l'arbre 
de vie Sc le monde euflent tou¬ 
jours dure. ) Ceft le fentimenc de 
Saint Auguftin,au Traité desCfe- 
ftiorts de l’ancien & du nouveau 
Teftament fur ce paflage. Pojî pec- 
catHm , dit ce Pere , pomit infoluhilk 
manere t fi pemijjùm ejjet illi edere de 
arbore aiita i & par confequent fi 
l'homme eut été immortel dans le 
Paradis terreftre, il l’eut été en vue 
de la grâce de fon origine , à caufe s. Thom. 
de cette gra-ce, en recompenle de a.i.adé". 
fa perfeverance en cette grâce , & ' 

non par cette grâce ; mais par le 
bénéfice du fruit de vie qui eut eau- ponicUdit 
{é cec effet en luy. Dieu qui opéré entendre le 
dans l’ame fpirituelle, par la grâce num pour 
quieft un moyen fpirituel, eut ope- 
ré dans le corps par le fruit de 
vie j qui étoit un moyen cor- 
O 2. 
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porel pour luy donner la vie. 

Si riiomme avec la grâce logé 
dans le Paradis terreftre, n y eue 
pas eu lufage du fruit de vie., il y 
f^ut mort. 

Adam commença à mourir fi- 
tôc c|u’il eut mangé du fruit dé¬ 
fendu i il commença donc à mou¬ 
rir dans le Paradis terreftre : il n en 
fut chafle que quelque rems apres 
fon péché) & parce que Dieu vou¬ 
loir qu il continuât & qu’il ache¬ 
vât de mourir , qu’il voyoit que 
tant qu’il eut été dans le Paradis 
terreftre,il eut pii prendre du fruit 
de vie, & fe garantir de la mort: 
de crainte que cela fut il le chafTa 
de ce lieu de délices, & par la il 
eft évident que le fruit de vie étoit 
un remede infaillible contre la mort 
ôc contre les maladies qui la caufent, 
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Dieu qui prend des joyes indi¬ 
cibles à confiderer les perfedions 
infinies de fa nature au dedans de 
luy-même , prenoic de grandes 
complaifances à contempler un pe¬ 
tit echantillôn de fes mêmes per¬ 
fedions au dehors de luy-meme, 
en l’homme fon images & afinda- 
voir toujours ce plaihr j il luy don¬ 
na l’arbre de vie , donc les fruits 
l’eullenc empêché de mourir : mais 
lorfque par la defobeïfrance d’A¬ 
dam , il vit cet image fali, desho¬ 
noré , barboüillé , ces complaifan- 
ces cefierent en partie ; 5 c pour pu¬ 
nir ce révolté, il le chaflà du Para¬ 
dis tsrrcftre, il le priva du fruir de 
vie , 5 c ce malhûreux devint fujec 
à la more , fuivant la menace qui 
luy en avoir été faite. Voicy com¬ 
me cette ennemie des hommes eft 
^ 3 
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entree dans le monde. Si le pre¬ 
mier homme eue toujours eu la vie 
fpirituelle par le moyen de la gra^ 
ce,il eut toujours eu la vie corpo¬ 
relle par le moyen du fruit de vie. 
C eft ainfi , ce me fc'mble , qu il 
faut entendre ce que l’on dit com¬ 
munément , que fl Adam neuc 
point péché, l’homme ne fut point 
mort. 


Chapitre X. 

Qi^ le fruit de ojie a un Succédanée 
ou Lieutenant , ^ue le Succéda* 
née ou Lieutenant du fruit de njie, 
a quelque chofe des werm du fruit 
de ‘■uie. 

C Eluy qui alpire à la longue 
vie pour en joüir, doit alpi- 
rer à la connoilTance du Liente- 
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nant du fruit de vie, & i! peut voir 
que nous ne lu y avons marqué les 
propriecez de ce fruit dans le Cha¬ 
pitre precedent, qu’afin de luy ou^ 
vrir les yeux, & quen luy parlant 
de l’un , il pût parvenir à la con- 
noilTance de l’autre ; puis qu’il eft 
certain que les vertus du fruit de vie 
fe doivent à proportion retrouver 
dans un autre fruit, qui eft fon 
Lieutenant, i®. Il a été créé de la 
terre par le Très-haut,pour être la 
médecine des hommes, z®. Il doit 
n’avpir aucun dégoût pour les 
hommes, pour lefquels il a été fait. 
3®. Il eft univerfel pour toutes les 
maladies de l’homme. 4®. Il eft 
fruit de aliment pour l’homme. 
5®. Il eft fruit de vie, il l’entretient 
en ceux qui en ufent. 6®. Il eft 
teraperé comme l’homme. 7®. U 
O 4 
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eft tout à fait approprié à la nature 
de l’homme. 8®. Il conferve la fub- 
ftance moyenne , & empêche fa 
grande diffipation. 9®. Enfin , il 
augmente la vertu homoiotique 
ou affirailative , & imprime en la 
nature un effet de longue durée. 
Voila comme ce remede alimen- 
teux eft reffemblant au frukde vie: 
mais pour dire quelque choie de 
plus J je dis que le Lieutenant du 
fruit de vie eft fruit de vie luy- 
même , pour les raifons que nous 
en avons apporté dans un autre 
Traité ; Il eft produit d’un arbre, 
qui au jugement de tout le monde, 
eft jugé très-beau ; fon fruit eft 
blanc à l’exterieur : mais intérieu¬ 
rement, il eft fort’rouge, & celuy 
qui a planté cet arbre dans fort 
verger, ne connoît point Ion fruit 
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pour être le Lieutenant du fruit de 
vie. Il faut defccndre dans le de¬ 
tail , & parler de fa fubftance, de 
fes qualitez , ôc de fes proprietez. 

I. Dans toutes les chofes mate¬ 
rielles , on doit confiderer entr au¬ 
tres chofes leurs fubftances ôe leurs 
accidens. La fubftance, c’eft ce qui 
eft cache fous les accidens ^ elle les 
fou tient. Les accidens, font le tem¬ 
pérament, les qualitez qui le corn- 
pofent, les faveurs , les couleurs, 
les proprietez , &c. 

Z. On ne connoît point la fub¬ 
ftance par elle-même, mais par les 
accidens qui la cachent. Elle agit 
par les qualitez qui font en elle; ces 
qualitez font à la fubftance, ce que 
les inftrumens font à un ouvrier, 
& on les connoît par les effets qu el¬ 
les daufent. 
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3. Toutes les fubftances mate¬ 
rielles qui font en ce monde font 
differentes, il y en a de bonnes, 
de meilleures, & de treVbonnes. 
Les fubftances que je nomme fim- 
plement bonnes, ce font celles des 
cliofes inanimées. Les fubftances 
que je nomme meilleures, ce lonc 
les fubftances des plantes & des ani¬ 
maux {ans railon. Les lubftances 
que je nomme treVbonnes ou ex¬ 
cellentes , ce font celles du corps 
de fhomme , & deux autres que 
Dieu a créé & deftine' fpecialement 
pour faire fublifter , & pour con- 
ferver cet homme & iâ fubftancej 
& ces deux, ce font celles du fruit 
de vie qui n eft plus . Se celle de fou 
Lieutenant qui eft encor. Comme 
ces chofes font differentes en leurs 
fubftances, elles font auffi diffe- 
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rentes en leurs qualitez ; elles font 
bonnes, meilleures & tres-bonnes, 
ou excellences, à proportion de la 
fubftancedonc elles procèdent. Ces 
fubftances opèrent par leurs quali- 
rez, & comme tout agent agit pour 
faire quelque chofe qui luy foie 
fèmblable. Si la fubftance eft ex¬ 
cellente , les qualitez par lefquelles 
elle agit, font excellentes, & l’effet 
quelle caufe luy eft femblable 
excellent comme elle. C’eft fur ce 
pie qu’il faut mefurer l’excellence 
du fruit de vie & de fon Lieute¬ 
nant. La fubftance de l’homme eft 
tres-bonne ou excellente ; celle du 
Lieutenant luy eft au moins fem¬ 
blable , fl dans fa reffemblance elle 
n’eft pas au deffus d’elle par quel¬ 
ques degrez de bonté : mais elle 
luy peut être rendue éminemment 
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femblable. Celle du fruit de vie 
ecoit femblable à celle de Thorame, 
& à celle du Lieutenant : mais 
dans la reflemblance elle les furpaf- 
foit toutes les deux , elle leur étoit 
éminemment femblable. Parce que 
j ay aflèz parlé du fruit de vie dans 
le Chapitre precedent , je ne parle 
que de foh Lieutenant dans celuy- 
cy. Sa fubftance eft affimilative & 
par elle-même & par fes qualitez; 
fes effets répondent à fon excelleii' 
ce , ils font excellens comme elle i 
la nature de l’homme qui les éprou¬ 
ve y trouve Ibn compte : fa vertu 
affimilative en eft beaucoup aidée, 
elle arrive plus hûreufement a laf- 
fimilation ou elle afpire , par fon 
moyen : cette affimilation caufe la 
vie ôc la fànté} & comme la fante 
& la vie font auffi longues en du- 
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rée que raffimilation eft longue, 
il s’enfuie delà que la vie peut être 
prolongée par le moyen du Lieur 
tenant. 

4. Le tempérament du Lieu¬ 
tenant du fruit de vie eft au moins 
égal à celuy de l’homme , parce 
qu’il refulte d’une lubftance fem^ 
blable à la Tienne ; il eft chaud ôc 
froid , fec & humide comme luy : 
mais parce que dans toutes fes qua-^ 
litez, il ne fort point de tempéra¬ 
ment de l’homme, & qu’il eft au 
moins d’une égale étendue avec luyi 
je dis, qu’il ne luy peut faire que 
du bien : mais s’il luy eft rendu émi¬ 
nemment lemblable,il luy en fera 
davantage. 

5. Dans une fubftance il y a pour 
l’ordinaire une qualité du tempéra¬ 
ment qui domine i & c’eftpar cette 
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qualité dominante quelle agit le 
plus. Il eft au pouvoir de l’Artifte 
qui opéré fur la fubftance du Lieu-- 
tenantjd exciter de ces qualitez celle 
qui luy plaira le plus, & de la ren¬ 
dre dominante} Ôc ’il pourra fe fer- 
vir de cette qualité excitée & ren¬ 
due dominante pour rafraîchir ou 
pour échauffer, pour Iiumeéter ou 
pour deffécher, conformément à ce 
qu elle a de propre, & au befoin 
de celuy qu’il veut foulager. C’eft 
en cela qu’on peut voir qu il n eft 
befoin que de luy, & qu il fuffit feul 
pour toutes l'es infirmitez de l’hom¬ 
me. Ce qu’il y a de remarquable 
en ce remede , c’eft que foit qu il 
échaüfte ou qu’il rafraichiffe , qu d 
humeéte ou qu’il deffeche , il agit 
d’une maniéré fi conformé a la na¬ 
tures qu’il femble qu’elleagiffe toute 
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feule. Qj-iand par exemple on s en , 
ferc pour échauffer, il excite dans h 
nature une chaleur fi benigne & fi 
conforme à celle de la nature, qu’il 
femble quelle vienne de la nature Calidius 
toute feule : la chaleur du Vin eft 
amie de l’homme i mais toute be- ■«'»«'”/«/«- 

. J tato cetlore 

nigne & toute amie de 1 homme Spiritm fa- 
qu elle paroît, on expérimente pour- ifelTllr- 
tant enfin qu’elle a quelque chofe 
d’étrangei* & de nuifible. Ce qui 
n’arrive point dans l’ufage de ce 
merveilleux reraede. Ses qualitez 
refultant toujours d’une fubftance 
très-bonne, elles font roû|ours très- 
bonnes , ôc caufent toujours de 
très-bons effets. 

6. Entre le plus grand degré de 
froideur de ce merveilleux fruit juf- 
qu’à fon plus grand degré de cha¬ 
leur, il y a plufieurs degrez qui font 
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encre l’un & l’autre, entre le froid 
Ôc le chaudjceluy qui fçaic manier ce 
remede peur choifir de ces degrez 
celuy qui (era le plus à Ton gré pour 
le but qu’il fe propofe , félon le 
beloin de fon malade , le conduire 
à ce degré, & s’en fervir. Ce que je 
dis du froid & du chaud , je le dis 
à proportion du fec 5 c del’humidei 
5 c parce qu’entre le froid 5 c le chaud, 
le fec 5 c l’humide, ces degrez font 
en un allez grand nombre ; je puis 
allûrer qu’en ce feul fruit un habile 
Artifte peut trouver une iource fé¬ 
condé en reraedes. 

■ 7. Comme entre les qualitez qui 

fe rencontrent dans le Lieutenant 
du fruit de vie, il y a un point qui 
en eft le jufte milieu, je dis que l’ha¬ 
bile Arcifte qui fçaura bien prépa¬ 
rer ce fruit, pourra par fon induftrie 
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le conduire à ce jufte milieu , & 
ainfi il aura un remede dont le 
tempérament fera un tempérament 
que les Médecins appellent ad Pon^ 
dm , ce qui eft un grand moyen 
pour tappeller l’homme à (on tem¬ 
pérament , & encor plus pour l’y 
retenir, & par confequent dans la 
fante. ^ 

8. A l’occafion des qualitez du 
Lieutenant, je veux remarquer icy 
une chofe que perfonne aupara¬ 
vant moy , comme je penfe , na 
remarqué j fçavoir, que lés quali¬ 
tez d’une chofe refultent neceflai- 
rement de la fubftance de la cho- 
. fe, comme de leur fujet. Nousla- 
vous dit plufieurs fois 5 & ces quali- 
tez qui refultent de cette fubftance, 

! luy font fl propres & fi particulie- 
iv res , qu’il eft prefque impoffible 

P - / . - ^ 

I' . Airr*<x. J*. _ t , J 
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qu elles fe trouvent femblables dans 
un autre fujet. La chaleur du Vin 
ne fe pent trouver que dans le Vin* 
êc quoique la chaleur fe trouve en 
d'autres fubftances chaudes , par 
exemple* dans le Pommé, dans le 
Poiré * dans le- Poivre, le clou de 
tSirofle j la Noix Mufcade^t l’Arci- 
chaux * rAfperge * le Séné ,*&c. 
toutes ces chaleurs ne font point la 
chaleur du Vm* parce que la cha¬ 
leur du Vin eft propre ôc particu- 
Ikrc au Vin * & ne peut refulter 
que du Vin : La chaleur eft tou¬ 
jours différente * quand elle refulte 
d^une lubftance différente * & il y 
n autant de différence entre les cha¬ 
leurs * qu’il y a de différence entre 
ks-fubftance& différentes d’ou elles 
procèdent. La chaleur du Séné ne 
être fenîblable à aucune autre 
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thaleùr, quand elle refdte d une 
autre fublhnce que de celle du 
Séné. Cette fubftance donc elle re¬ 
faite , luy donne quelque chofe de 
propre de particulier , qui Ue 
peut venir d’ailleurs que du Séné. 
Il faut appliquer cecy au Lieute¬ 
nant du fruit de vie ^ & à fès qua- 
iieez. Les qualitez du Lieutenant: 
du fruit de vie , font fi propres & 
fl particulières à fa fubftance, qu’il 
eft impoflible quelles fe trouvent 
femblables dans aucuri autre fujet, 
que dans l’homme pour lequel il a 
été fpecialeraenc fait. C’eft pour- 
quoy je puis dire , que non feule¬ 
ment c’eft un remede fpecifique 
pour luy mais encor, que c eft un 
remede fpecialiffïme i qu’il a tant 
de rapport avec luy, & qu’il luy eft 
§ approprié qu’il eft impoflible 
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d en trouver un autre qui le foit de 
même} & s’il arrive quelquefois du 
changement dans fes qualitez,ceft 
une neceilitê, qu’il en loit auffi ar¬ 
rivé dans la lubllance dont elles 
reluirent, par les operanons & les 
préparations de i’Artifte, qui étant 
habile les peut exciter comme il 
luy plaît, pour le rendre plus effi- 
câcieux pour le fecours de l’hom¬ 
me qu’il veut foulager. Il fautad- 
joûter, que comme les choies fera- 
blables ont beaucoup de facilité à 
s’unir, la fubftance & les qualitez 
de l’homme s’unilTent trés-étroite- 
ment à la lubftance & aux qualitez 
du Lieutenant du fruit de vie pour 
le foulager : & la fubftance & les 
qualitez du Lieutenant, à la fub¬ 
ftance ôc aux qualitez de l’homme, 
à caufe de leur reftembiance i ôc 
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ainfi cette reflemblance & cette 
union cjuelle caufe , font dun 
grand effet pour le foulagemenc 
de rhoinme. 

9. Ceux qui ont écrit de la Chry- 
fopée ou Pierre Philoldphale , di* 
fent que pour y parvenir, il eft be- 
foin dun difTolvant qui fafle de 
corps elprit, & d un fixant qui fafle 
d’efprit corps. Je puis dire la même 
chofe de la Vledecme, il faut un dif- 
folvant, il faut une chofe qui fixe, 
il faut diflbudre les obftrudions, 
qui le plus fouvent caufent les ma¬ 
ladies, il faut fixer les humeurs qui 
font trop liquides d une fixation 
pourtant qui convienne a la nature 
de l’homme. Or je dis que dans le 
Lieutenant du fruit de vie , il y a 
une chofe qui a la vertu de diflou- 
dre les humeurs trop épaifîies, ce 
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que j’ay fenti jufques au cors de^ 
pieds i il y en a une autre qui fixe 
les humeurs trop liquides dans l’é¬ 
galité du tempérament : ce qui eft 
bien digne d’être remarqué. 

lo. Nous avons dit qu’un re- 
mede pour contribuer à la longue 
vie J doit entr autres chofes fortifier 
la vertu homoiotique ou allimila- 
tive, àc la faire fubfifter long-tems. 
je puis alfûrer que le Lieutenant 
du fruit de vie a cette propriété, 
qu’il la fortifie merveilleufement 
bien , & qu’il imprime en celuy 
qui eq ufe préparé comme il faut, 
pour cela tm effet de longue durée; 
Je lay expérimenté moy-même, 
lors qu’en ayant ufé un peu de tems, 
je me fends extraordinairement for¬ 
tifié, & que rimprelïion de cet effet 
dura plus de huit mois apres j ça 
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que je ii’ay poinc lu , ni oüi dire 
d’aucun rcrnede. Pendant ces huit 
mois, il me femblok que je retro- 
gradois vers le bel âge , je crus 
alors que fi j'euiTe uié un teras plus 
confiderable de ce fruit, il m au- 
toic ramene à la vigueur de la jeu- 
nede. Ce qui cauie une grande vi¬ 
gueur dam les jeunes gens, ceft 
parce que non feulement la fub- 
ftance moyenne etl abondante en 
eux J parce quelle eft fpiritueufe, 
parce qu elle elt modérément chau¬ 
de ; mais encor, parce qu’elle eft 
tenace, ^togente, ft'iptique, on- 
dtueufe & cette ténacité , cette 
aftridion , cette ftipticité , ôe cette 
ontftuofiré, qualitez qui la font du¬ 
rer long-tems, nonoftant fa fpiri- 
mofité,qui répugné-, ce femble, â 
fa durée auffi-bien que fa chaleur, 
P 4 
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( ce qui eft fort fpiritueux & chaud 
eft bien-tôt diflipe ) caufent que 
lefFec quelle imprime dure long- 
tems. Le Lieutenant du fruit de vie 
la fait durer, parce qu’il a de la rei- 
femblance avec elle ; c’efl: pourquoy 
je ne fais point de difficulté de dire 
qu’avec elle, il augmente la vigueur 
de l’homme & retarde la vieilleffie. 

II. Il y a dans l’homme & dans 
tout ce qui vit, une fubftance ftipti- 
que propre à l’individu de chacune 
efpece, qui retient & qui confervc 
la fubftance de l’homme & de tou¬ 
tes les chofes qui vivent, avec tou¬ 
tes les parties des corps vivans 5 elle 
en empêche la diffipation & la dif- 
folution, & lorfque cette fubftance 
cft confbmraée , il faut neceftaire- 
raent que le vivant perifte. Cette 
fubftance aide la faculté concoétri- 
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ce , elle aide la recentrice , &i faic 
fubfifter la vertu affimilative. Cette 
fubftance dansles fruits avant quils 
loient meurs, les rend d’un goût 
auftere , ôc mal plaifant j on n’en 
peut pas manger en cet état , ils 
tiennent à la gorge, & on a peine 
à les avaler. Cette fubftance dans le 
Vin conferve le Vin, luy donne un 
goût de râpe , qui fait dire à ceux 
qui le goûtent, ce Vin eft encor 
dur, il n’eftpas dans fa boite j il fe 
gardera bien. Lorfque ces fruits 
font venus en maturité, ils ont une 
douceur agréable, & on en mange 
avec plaifir. Lorfque le Vin a per¬ 
du ce goût de râpé, on dit, voila du 
Vin qui eftprefent, il eft temps de 
le boire. La douceur dans ces fruits 
&, dans ce Vin , marque que la 
fubftance ftiptique qui les a con- 
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fervez , eft prefque épuifee i & 
l’on tardoic long-tenîs à manger 
ces fruits & à boire ce Vin, ils fe 
gâceroient & fèroienc perdus. Cetce. 
iubftance ftiptique qui fe trouve 
dans l’homme avec la fubftance 
moyenne, & qui fait partie de la 
fubftance moyenne, cuit, affimi- 
le , retient, augmente ôc confer- 
ve la fubll:ance de l’homme jiif- 
qu’à fâ confommation 5 ôç quand 
elle eft conlbmmçe, le compofé fe 
difrout,& périt; ü elle duroit tou¬ 
jours , il pourroit ne point mourir. 
Cela pofé, il eft certain que qui 
pourroit augmenter &: faire fubfi- 
fter plus long-tems cette fubftan¬ 
ce ftiptique , pourroit augmenter 
ÔC faire fubfifter plus long-tems 
la vie : on peut , par l’art, aug¬ 
menter ôç faire fubhftcr plus long- 
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tems cette fubftance ftiptique 5 011 
peut donc par ce moyen conicr- 
ver plus long-tems la vie , & ce 
qui peur augmenter, ou du moin? 
conl'erver cèite fubftance , fe trou¬ 
ve dans le Lieutenant : le Lieu^ 
tenant donc peut caufer la lon¬ 
gue vie , on la peut avoir par luy. 
Cherche donc en luy ce qui la 
j peur caufer, û tu veux long-tems 
vivre. 

12. De tous les tems de la vie, 
la jeunelfe eft: alTûrement le plus 
fouhaitable 5 cet âge de l’homme 
eft le plus beau , le plus fort , le 
plus fain , & celuy dans lequel 
pour l’ordinaire, l’arae fait le mieux 
les fon6l:ions dans le corps quelle 
anime , parce que les organes d’i- 
celuy font le mieux dilpôfezpour 
çec effet, jPendant qu’il dure, ceux 
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qui y Tonc, animez dun fang bé¬ 
nin & fpincueux, ne refpirenc que 
la joye & le plaific , & dans la 
guerre ils ionc courageux & de 
grande execution. La jeunelTe qui 
efl: de ceux qui onc parcouru un 
petit nombre dannees , comme 
de vingt à vingt-huit ans , fe 
connoît encor par la fraîcheur du 
teint, par la vivacité du coloris, 
& par la plénitude de la peau. 
Quand la chair qui emplit la peau 
ny lailTe point de rides , quand 
cette chair Sc cette peau font 
abrevez d’un fuc aflimile , qui 
les nourrit & les tient frais ; quand 
par ce fuc cette chair & cette 
peau font aîfivez par les efprits 
qui y font répandus, & que por¬ 
tails la chaleur, ils caufenc la viva¬ 
cité du teinr > alors une perfonns 
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paroîc jeune & faine : quand au 
contraire tout cela ne fe rencon¬ 
tre point, la perfonne paroîc vieille 
& infirme. Il feroit à fouhaiter que 
lorfque l’on eft arrivé dans cet état 
de jeuneffe , d’y demeurer tou¬ 
jours î pour cefa il faudroit que 
les parties nobles , toujours for¬ 
tes & vigoureufes par la vertu 
affimilative, fuflenc toujours dans 
le pouvoir de produire ce fuc af- 
fimilé , nutritif , & rempli d’ef- 
prits , par le moyen delquels il 
eft porté par tout le corps : mais 
dans ce monde , tout eft fondé 
fur l’inconftance, tout eft fujec au 
changement, Ôc rien ne dure long- 
tems en un état. vifeeres qui 
ont fait quelque cem^leur devoir, 
félon le pouvoir quelles en avoienr, 
déclinent ôc perdent peu à peu 
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leur vertu : la jeuneffe diminué', 
ôc la vieillefTe s’avance à propor¬ 
tion quelle s’enfuie. Combien de 
gens ont regretre & regrettent 
encor cette tuiarde ! 

O mihi framitos référât fi fufiter 
mnos , diloit un de ces vieux à re¬ 
gret i & s’il le pouvoir trouver 
quelqu’un qui pût la faire reve¬ 
nir , ou du moins retarder fa fui*, 
te que de gens luy feroient la 
cour ! Pour moy j’ay examiné 
cette chofe, & je n’y trouve point 
d’autre moyen pour reüdîr, que 
de fournir à ces viteeres ^un fuc 
nutritif, déjà affinïilé , affimilatif 
& fpiritueux, qui outre ces qua- 
îitez, loir doüé d’une aftriéïion 
d’une ftiptické onétueufe,celle que: 
là nature la demande , ^ftn que 
par le moyen de cette aftriâioni 
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êc de Gecte ftiptické j les efprits 
répandus dans ce fuc ^ foienc re¬ 
tenus 3 liez , & comme fixez 5 ôc 
que cela étant ainfi , il imprime 
un eftet par tout ou il pafiera j de 
longue durée j fans cela une ma¬ 
tière fubtile ôc Ipiritueulè ^ telle 
que celle dont nous parlons, cft 
bien-tôt diffipée par la tranfpi- 
ration j ôc Ion efièt dure peui 
Un pareil fuc fera ce me lètn- 
ble , lefiét prétendu j il nourrira 
la chair ^ en telle maniéré qu em- 
pliflant là peau, elle ne fera point 
de ridei j il tiendra le teint frais 
ôc vermeil ,■ ôc il éloignera l’af- 
freufe vieillelfe. Je croy que je puis 
dire de ce fuc fans hefiter , his 
opus ejl fucck , cpithus reno'vata juven- 
tm. in fiorem redeat , primoffie reeoüi- 
gat 4 mos. Ceiuy qui eiï ufera pour- 
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ra vivre dans lefperanee , ^ dire 

cependant , renoyahimr » ut puiU 
pventus mea , que fa jeuneUe le- 
ra renouvcllée , comme celle de 
l’Aigle j & quand cela fera arrive, 
il pourra encor dire , reflomit caro 

que fa chair eft refleurie. Or 
de tous les fucs, jenenvoypoint, 

de fl propre ni de fi accommode 
pour cet effet, que le Lieutenant 
du fruit de vie i il peut nourrir la 
chair autant qu’il le faut pour em¬ 
pêcher les rides de la peau , don¬ 
ner du coloris, rendre aux vilceres 
les forces perdues , main^nir en 
eux la vertu affimilative, retenir es 
efprits par ce qu’il a de ftiptique 

ôe d’affringent, &par confequent 

je le croy capable de faire durer 
loncT-tems la jeuneffe, & de retar- 

derla vieilleffe. Voila, à mon av^, 
le 
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le chemin quil faut tenir pour 
aller au but propofe , ôc pour 
trouver autant qu’il fe peut la 
Fontaine de Jouvence. 

En voila plus qu’il n’en faut 
pour me faire palTer pour un 
hâbleur. Cependant quand je pen- 
fe à ce que j’ay expérimente , 6c 
quand je confidere de plus que 
l’induftrie peut faire monter les 
vertus du Lieutenant à un haut 
point d’exaltation , je doute fi je 
ne luy fais point de tort de n’en 
parler pas plus avancageufement ; 
6c il r^e femble quelquefois que je 
dis trop peu , lorlque de crainte 
d’en dire trop, je n’alfûre pas qu’il 
peut reparer la fubllance moyen¬ 
ne- ]e m’en tiens pourtant là, dau- 
tant que je n’ay pas encor toute 
l’experience qu’on en peut avoir. 
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Ceux qui onc vû de tout tems 
ee grand amas de remedcs donc 
les boutiques des Apoticaires font 
rapiiïées de tous cotez depuis le 
pavé jufqu’au plancher, qui fça- 
vent que les Médecins les ordon¬ 
nent , & qui font prévenus qu ils 
font neceffaires, trouveront étran¬ 
ge que je nen propofe qu’un » ils 
auront peine à concevoir qu’une 
infinité de maladies differentes, 
dont l’homme eft attaqué, puiffe 
être furmonté par un leul rerae- 
de , ôc ils diront avec mépris, que 
fen fais comme d’une felle tous 
chevaux. Ceux qui penleronc ôs 
qui parleront ainfi , devroicnc fon- 
ger que comme Dieu , la première 
L>fe de tout, a la plénitude de 
l’étre , il pofiéde luy feul les per- 
fetoas de tous les êtres î commef 
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le Soleil opéré icy-bas une infinité 
d effets, dont il eft la caufe équi¬ 
voque ôc univerfelle ; comme ceux 
qui connoiffent par des efpeces 
plus univerlelles, connoiffent plus 
de chofes que les autres : comme 
le Genre fupréme comprend fous 
luy les genres fubalternes & toutes 
les efpeces} & le premier principe 
de connoiffance toutes les conclu¬ 
rions : de même il fe peut trou¬ 
ver dans la nature un remede qui 
comprendra les vertus de tous les 
autres, & cela n eft point une pen- 
fée nouvelle. Qi^elques Auteurs ont 
écrit d’une Pierre precieufe qui af- Pantaare 
femble en elle les vertus de toutes lot¬ 
ies autres. Pline a parle dans fes Apollon 
Oeuvres d’une Plante, a qui il at- Tianée, 
tribuë toutes les vertus qu on peut 
deficer dans les autres remedes. Il 
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y a plufieurs perfonnes qui fe van¬ 
tent d’avoir un remede univerfel : 
cathoiîcon quand on nous parle de Panchi- 
umverfei. jg Panacécs, OU n’a 

point d’autre intention que de nous 
faire entendre , que ces remedes 
font univerfels, & chaiTent toutes 
fortes de maladies ; & cette penfée 
des hommes fait en quelque ma^ 
niere connoître qu’il y a un tel re¬ 
mede , & cpforrie peut trouver. 
Lors donc que pour toutes les ma¬ 
ladie^, j’ay cette même penfée que 
lés autres , je fuis en cela appuyé 
fur la conduite de Dieu , fur l’au¬ 
torité de l’Ecriture , & fur cette 
idée generale qu’on en conçoit. 
Dieu pour remede à toutes les ma¬ 
ladies qui pouvoient attaquer l’hom¬ 
me devant fon péché, ne luy avoir 
ordonné que le fruit de vie , delà 
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je conclus que le fruit de vie avoit 
toutes les vertus qu on pouvoit de- 
firer dans tous les autres remedes, 
ou ( ce que je trouve de plus vray- 
femblable ) quil étoit doüe dune 
fouveraine vertu à Tegard de l’hom¬ 
me j qui coraprenoit éminemment 
en elle les vertus de tous les autres, 
& que par fon moyen Dieu avoit 
prévenu fes befoins pour le garan¬ 
tir de tout mal. Je dis donc pre¬ 
mièrement , que j’imite la conduite 
de Dieu. Privez que nous fommes 
du fruit de vie, je ne propofe que 
fon Lieutenant. Secondement, je 
dis qu’il a léul, d’une maniéré plus 
parfaite, les vertus des autres reme¬ 
des i &: que c’eft mal à propos 
qu’on cherche dans la multiplici¬ 
té , quand on peut trouver tout ce 
que l’on defire ramaflé dans l’unité. 

Q 3 
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Troifiememenr, je dis que la nacu^ 
re eft la même dans tous les hom¬ 
mes , elle a un même but , ôc ce 
but eft de les faire vivre en fanté 5 
& fl elle ne le fait pas toujours, 
ceft que pour quelque obftacle, 
elle ne le peut pas faire. Pour com¬ 
prendre cecy, Gonfidere ce que fait 
la nature pendant la fantê ôc pen¬ 
dant la maladie. Pendant la fanté 
elle s’occupe à cuire les alimens 
pour nourrir, pendant la maladie 
elle s’occupe à cuire ce qui la çau- 
fe pour guérir. La nature eft donc 
occupée en tout tems à cuire ? Ce¬ 
la eft vray. Qid aidera la codtion 
de l’aliment par le Lieutenant, fera 
rarement malade, parce qu’il la fait 
faire bonne ; & qui hâtera la coétion 
de ce qui caufè la maladie, hâtera 
en même tems la guerifon : il n en 
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faur pas douter , notre Lieutenant 
fait cela i il dï donc le moyen de 
la fanté jComnie le fecret de la lon¬ 
gue vie. Remarque bien cela. Si 
tu veux donc un moyen pour fou- 
lager un malade , pour le guérir 
iurement , le voila , mais avanta¬ 
geux , agréable Ôc prompt, en peu 
de mots. Cherche un remede ali- 
menteux tel qu ecoit le fruit de vie i 
fl tu le peux trouver, fais-le pren¬ 
dre au patient prépare comme il 
faut, ac rétablis la nature dans fa 
première vigueur par fon moyen; 
cela fait, ru verras qu elle fera là 
maîcrelTe de la maladie , qu elle en 
chaflera la caufe, ou qu’elle la fur- 
montera pour la réduire ad àehitam 
aajîm. Je puis affûrer que le Lieu¬ 
tenant du fruit de vie, qui a de la 
conformité avec luy , en a auffi 
0 . 4 


Cy.p^um- 



148 Traite' 
avec Tes efîets, bien qu’il foie no¬ 
tablement moins efficacieux. J'ay 
explique à découvert dans le Trâ- 
té des Principes de Medecine , pour 
un feul ôc unique remede, quel eft 
ce Lieutenant ; je pourray quelque 
jour t en faire pare. 


Chapitre XI. 

7?ieu aVoit établi la Medecine dans 
m aliment. La Medecine doit être 
alimemeufe. La maxime qui dit que 
les Jemblables doivent être guéris par 
les Jemblables , doit être admife.; ^ 
celle qui dit que les contraires doivent 
être guéris par les contraires , doit 
être rejettée. 

D ieu a fait riiommc inexter- 
minable , félon l’Ecriture, 
c eft à dire immortel ; cela eft de 
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fov, fans le péché il luy eût toû- ii neff 
jours conlerve la vie. A cette nn laoté pias 
il luy avoit donné un aliment fem- 
blable en fubftance & en quali- 
tez à la nature de rhomme , & fie paries 

- ^ alimcns 9 

qui pourtant dans cette reiiem- quia foi» 
blance étoit plus eitcellent qu elle, iX/i? 
dautant qu’il avoit fes perfeélions 
dans un degré beaucoup plus émi¬ 
nent & plus parfait : c’eftpourquoy 
il rétabliifoit cet efprit conforma- 
teur, qui , comme nous avons dit 
au Chapitre 7. préfide à la conce¬ 
ption de l’homme , ôc fa fubftance 
qui eft la moyenne > & étant ainfi 
rétabli dans toutes fes forces, cet 
efprit qui a bien pu former le corps 
de l’homme , eut pu abfolument 
reparer toutes fes ruines s’il y en 
eut eu à reparer, le maintenir dans 
un état parfait de confiftence , ûc 
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le garantir de la mort : Delà je 
conclus deux chofes i la première, 
que la Medecine doit être ali- 
menteufe i &: la fécondé , que la 
maxime qui adûre que les fem- 
biables font guéris par les fembla- 
bles , doit être admife ; Prefque 
tout ce que nous ayons dit juf- 
qu’icy , peut fervir à le montrer, 
i*’. De la fimplicitê en Dieu , qui 
a du rapport à l’affimilation, nous 
avons fort bien conclu fon im¬ 
mortalité. i®. Les Anges & les 
âmes humaines fublîftenc par l’af- 
firailation , parce que Dieu les af 
fimile à fon Eternité. 5®. La vie 
de la grâce fubfifte tant que 
rhomme s’étudie à fe rendre fem- 
blable à fon Dieu. 4®. La vie de 
la gloire ne finira jamais , parce 
que par elle, la reflemblance de 
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lame avec la Divinité cft ache¬ 
vée autant quelle le peut être. 
f. La vie naturelle continue, tant 
que laffimilation des alimens à la 
chofe nourrie fe fait bien. 6°. La 
matière feminale qui doit être ani¬ 
mée eft préparée & dilpolee par 
la prudente nature, pour l’anima¬ 
tion , dans les parens , dans lef- 
quels elle fe trouve avant que 
d’être animée j & j’appelle cette 
préparation à l’intention de la na¬ 
ture une allimilation anticipée. Par 
toutes ces raifons, je puis conclure 
pour la maxime qui dit que les fem- 
blables font guéris par les fembla- 
bles. Je ne m’y arrête pourtant pas, 
afin de paiTer aux autres. 

Mais avant que de paflTer outre, 
il faut fçavoir ce que Meflieurs les 
Médecins entendent, quand ils di- 
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fenc que les contraires font guéris 
par les contraires } ôc ce que je 
prétens , quand par un fentiment 
contraire, je dis que les femblables 
font guéris par les femblables, afin 
qu’on puilfe d’abord concevoir en 
quoy je différé d’eux , & ce qui 
eft en queftion. 

I. Quand Meffieurs les Méde¬ 
cins difent, contraria contranis eu- 
rantur, que les contraires font gué¬ 
ris par les contraires , le mot de 
contraria tombe fur les qualitez de 
la maladie , qui font contraires à 
la nature & à fon tempérament. 
Le mot de contrariis tombe fur les 
qualitez du remede , & celuy de 
tombe fur la maladie. Par¬ 
ler ainfi, c’eft comme s’ils difoienr, 
une intempérie chaude eft guerie 
par un remede froid » une froide 
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par un chaud j une féche par un 
humide, & une humide par un 
fec. Surquoy on peut remarquer. 
1°. comme les qualicez ex- 
cedentes de la maladie mettent 
rhomme hors de fon tempéra¬ 
ment , ce qui le fait malade , ils 
veulent un remede , qui par d’au¬ 
tres qualicez oppofées qui forcent 
aufli des limites du temperamenc, 
& qui s’en éloignent autant à 
proportion , que les qualicez de la 
maladie en font éloignées, afin, 
difenc-ils , que ces qualicez oppo¬ 
fées de la maladie & du remede 
agiflant les unes contre les autres, 
elles temperent leur excez, & vien¬ 
nent dans un milieu , qui eft un 
état temperé : mais on peut con- 
fiderer que fi les qualicez exce- 
dentes de la maladie font l’hom-, 
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me malade, parce qu elles le met¬ 
tent hors de fon tempérament, 
le remede luy doit aulîi etre nui- 
{ible 5 parce que par les qualitez, 
il fort auffi des limites du tem¬ 
pérament. 2.° Le remede entre les 
mains de la nature , efl: comme 
un inllrument entre les mains de 
l’ouvrier. Si l’inftrument de l’ou¬ 
vrier eft bien approprie pour le 
fervice qu’il en veut tirer , il s’en 
fert : mais s’il n’y eft pas bien ap¬ 
proprié , s’il le blefte luy-même, 
il le rebute, & le laiOe-là. Il en 
va de même de la nature , ft le 
non eft remede luy eft bien approprié, 
ZTZ'eft' elle s’en fert avantageufement pour 
lue. II. guérir ; mais s’il ne luy eft pas bien 
approprié , s’il la blefle , elle le re¬ 
jette comme importun & nuift- 
ble. Les remedes des Médecins- 
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ordinaires ne fonc nullement ap-* 
propriez à la nature , ils la gour- 
mandent par leurs qualitez exce- 
dentes , qui refultent d une fub- 
ftance diflerablable , ils font au 
dedus d elle , ils la contraignent 
de faire ce quelle ne veut pasj 
auffi na-t-elle pour eux que du 
rebut , elle les rejette le plûtôc 
quelle peut, & il luy eft impoffi- 
ble de les employer à fes delfeins. 
3®. Dire que la maladie eft guerie^ 
c eft parler improprement, la cure 
eft pour le malade , aufli-bien que 
la lanté qui vient de la cure , &: 
non pas la maladie qui eft chaf- 
fée & non pas guerie : & bien que 
füfage autorife en quelque manié¬ 
ré cette façon de parler, c eft un 
iifage abufif. On peut bien dire 
que le malade eft guéri de fa ma- 
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ladie , & non pas que la maladie 
eft guerie. 

Z. Q^nd je dis /imilia Jtmilihus 
cuYnnmr , que les femblables font 
guéris par les femblables 5 voila ce 
que j’entens, le mot de fimüia tom¬ 
be Itir la nature de l’homme , ôc 
fur fon tempérament. Le mot de 
fimüihm tombe fur le remede & 
fur fes qualitez, que je veux être 
femblables à la nature qu’il faut 
lüulager , & à fon tempérament: 
Et celuy de curanmr tombe auffi lut 
cette nature, & fon tempéramenti 
la cure & la fante font pour eux. 
I. Je veux que le remede foit fem- 
blable à la nature & à fon tempé¬ 
rament , parce qu’on doit avoir 
pour eux une finguliere conhdera- 
tionjc’eft eux que l’on doit princi¬ 
palement envifager , ôc c’eft ce 
que 
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l^ue je fais, en leur donnant un re» 
mede femblable, qui ne leur peut 
être nuifible j le femblable nagic 
point contre Ibn femblable. 2.. Je 
iouhaice que ce remede dans fa reG 
fcmblance , ait autant que faire fe 
peut, quelques degrez d’excellence 
au deflus de la nature, afin que par 
là elle foit réveillee, excitée , ôc ai¬ 
dée à agir contre la maladie , qui 
eft dilTerablable à la nature & au 
remede, parce que s’il eft vray que 
le femblable n’agit point contre Ion 
femblable , le dilTemblable doit 
agir contre ce qui efl: diflemblable, 
dautant que les raifons des contrai¬ 
res font contraires les unes aux au¬ 
tres. C’eft pour cette raifon que les 
reraedes ordinaires, comme la fai- 
gnéc & les purgatifs détruifent tou¬ 
jours quelque choie de la fubftancq 

a 
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de celuy qui s’cn fcrc, & que lé 
Lieutenant au contraire la rétablit 
ôc la'repare, ce qui mérité d’être 
bien confideré. 3. Un tel remede 
■eft contraire à la maladie de la ma¬ 
niéré que la nature qu’il vient aider, 
luy eft contraire elle-même. Je veux 
bien encor qu’il luy Toit contraire 
par fes qualitez : mais je veux qu’il 
luy Toit contraire d’une maniéré, 
que les qualitez qui le rendent con¬ 
traire , foient neanmoins comprifes 
& contenues dans l’étenduëdu tem¬ 
pérament , afin qu’il n’en foit pas 
altéré, & que cette contrariété n’em¬ 
pêche pas qu’on puifiè véritable¬ 
ment dire de luy, que les fembla- 
blés font guéris par les lemblables. 

Ce que deflus pofé, on peut voir 
en quoy je diftére d’avec les Meder 
cins ordinaires. Je difie_re dieux en 
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te qu’ils veulent un remede diATem- 
blable à la nature Ôc à fon tempéra¬ 
ment, & que j’en defîre un fembla- 
ble, afin quelle n’en foitpoint bleC* 
fee:& dans ma maniéré d’agir,foit 
pour échauffer, ou pour rafraîchir, 
pour defIécher,ou pour humeéter, 
j’auray toujours plus de fuccez 
qu’eux, parce que mon remede agif- 
fant de concert avec la nature, elle 
l’appliquera elle-même félon fes défi 
feins, comme une chofe qui luy cft 
propre, ôc donc elle eft la maîtrefïè, 
Sc cela avec d’autant plus de facili¬ 
té, qu’il eft fpiricueux. On peut en¬ 
cor clairement voir que je ne fuis ni 
de la feéte des Galeniftes, ni de celle 
des Chimiftes. ]e ne fuis pas de la 
feéte des Galeniftes, puifque je re¬ 
jette la maxitne des contraires, prin¬ 
cipe fondamental de Galien ôc de 
R Z 
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ceux de fà fede : Je ne fuis pas de 
la fede des Chimiftes, puis qu en¬ 
cor que j embrafle la maxime qui 
die, que les ferablables doivent être 
guéris par les femblables , com¬ 
me eux i ce n eft pas dans le mê¬ 
me fens qu’eux. Tant les Galeniftes 
que les Chimiftes, entendent ces 
deux maximes des qualitez de la 
maladie & du remede , & moy 
j’entens la derniere des fubftances 
de l’homme du remede , qui, 
félon moy, doivent être fembla¬ 
bles , & des qualitez du remede, 
que je veux bien être contraires à 
celles de la maladie , enforte pour¬ 
tant quelles foient femblables au 
.tempérament, en ce que je ne 
veux pas quelles fortent de fès li¬ 
mites ; mais on le connoîtra mieux 
par les raifons fuivantes, qui ejç*: 
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pliquencplus au long quel cfl: mon 
lenriment. 

ï. La nature qui eft incefïàm- 
ment occupée à la conlèrvation de 
fon individu , voit la perte qu il fait 
de fa fubftance par un e'coulement 
& une tranfpiration continuelle que 
caufe la chaleur naturelle 5 elle fçaic 
que cette perte la fera infaillible¬ 
ment périr, fi elle n eft reparée j elle 
connoît qu elle ne peut reparer cette 
perte que par la nutrition, qui neft 
complété qua la fin de laftimila- 
tion. Cette connoiflànce qu elle a, 
fait quelle y tend de tout fon pou¬ 
voir } & comme raflîmilation neft 
autre chofe qu uneadion de la ver¬ 
tu affimilative j'^par laquelle chaque 
partiedu corps ayant attiré à foyune 
partie de l’aliment, fe la rend fem- 
blable pour fe maintenir, il eft ma- 

R 5 
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nifeftemenc vray que les femblables 
font confervez , reparez &c guéris 
par les femblables. 

2,. Plus une chofe eft éloigne'e de 
fa fin, plus elle a de peine à y arri¬ 
ver , & plus elle y arrive tard. Plus 
au contraire elle en eft proche, moins 
elle a de peine à y parvenir, & plus 
elle y parvient tôt. La nature veut 
conduire l’aliment à l’aflimilation : 
Voila fa fin- Si cet aliment eft éloi- 
crné de l’aflimilation, elle aura d’au- 
mnt plus de peine , elle travaillera 
davantage, &c elle fera plus de tems 
à 1 y conduire qu’il fera plus eloignei 
& peut-être ne l’y conduira-t-elle 
pas, ce qui caufera des cruditez, 
une corruption d’humeurs, & peut- 
être la maladie. Si au contraire l’a¬ 
liment eft proche de l aftimilation, 
il eft certain qu elle travaillera moins. 
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quelle aura moins de peine , Sc 
quellely conduira mieux ôc plutôt. 
Or il eft certain que la chair d un 
animal, qui eft un aliment de bon 
fuc, a une plus grande proximité 
avec laflimilation que les fruits, les 
legumes , les racines , ôcc. & que 
cette chair ayant déjà été chile, fang, 
ôc partie folide dans Tanimal, la na¬ 
ture aura moins de peine à le faire re- 
paifer par tous ces états, pour enfin 
la faire devenir partie folide dans 
l’homme. Cet aliment confpire en 
cela avec elle, ôc cela montre mani- 
fefteraent que les ferablables font 
confervez , reparez & guéris par les 
femblables. 

3. Nous avons dit que l’affimila- 
tion eft la caufe de la fanté ôc de la 
vie i tant quelle fefait bien , point 
de maladie, ôc par confequent point 

R 4 
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de mort. Il faut prouver cela. Laf- 
fimilation qui commence bien, eau- 
fe la bonté des humeurs enfuite, par 
la bonté des humeurs, elle caufe la 
bonne nutrition ; parce que lorfque 
les parties rencontrent un fuc bien 
conditionné pour fè nourrir , elles 
font bien nourries, & la bonté des 
humeurs & la bonneniîtrition,cau- 
fent la lanté ôc la vie. Cela eft clair, 
cemefemble. Des conclufionscon* 
traites, les raifons font contraires, 
félon les Philofophes : Donc fi l’af- 
fimilation caufe la fânté & la vie, 
parce qu elle caufe la bonté des hu¬ 
meurs , & la bonne nutrition, la dif- 
fimüation ou le défaut d’horaoiotê 
au contraire doit caufer la maladie ôc 
la mort , parce qu elle doit caufer 
& qu elle cautè en effet la malignité 
des humeurs, ôc la malignité da 
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humeurs caufe le deTauc de nucri- 
I tion, à raifon que les parties ne peu- 
^ vent pas être bien nourries d’un 
mauvais fuci& l’une & l’autre cau- 
fent la maladie ôc la mort. Un ali¬ 
ment donc qui fera peu éloigné de 
laffimilation, comme le Lieutenant 
du fruit de vie, contribuera à l’affi- 
milation , & par confequent à la 
fanté & à la longue vie 5 ôc tout ce¬ 
la eft une confirmation du principe 
que je pofe, que les femblables font 
confervez, reparez ôc guéris par les 
femblables. 

4. La matière fèminale étant aufïi 
excellente quelle eft , le corps de 
. l’homme en ayant éîé bâti, ôc l’â¬ 
me fe fervant, comme elle fait,de 
la fubftance moyenne contenue en 
icelle, pour animer ôc pour faire fes 
fondions en la partie animale, il faut 
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à cux-mê- confeffer que cette fubftance efl: ci’a- 
paffagcs ne grande conlequence oc dune 
grande ncceflité; & il ne fe peut 

a'Ste- 

midumexit nution , foic en quantitéou en qua- 
riitm. iité, necaufe de grandes ruines dans 
â'rïnd.w.le corps, quil ieroit befoin de re- 
Jj“^parét pour le faire toûjours vivre: 
Gdenu4. réparée une maifon, il la 

Itb. 1. de I A 

jperm^tein fauc repatet des memes matériaux 
iZÎ'lni- dont elle a été bâtie. Une maifon 
Z7XP- de marbre, par exemple ,neft pas 
gainegeni- repatéc , il cllc n’eft reparee 
fabfiitnM avec du marbre. Une maifon de 
tif£'re. bois feroic mal reparée , ü elle écoic 
reparée avec autre chofe que du 
tenasvitdi- j^ois. Lc corps, la maifon de l ame, 
iue , qiiibits doit être reparée de la même ma- 
Sflti tietedont le grand Architeae la bi- 
farte ex- moins de celle dont il a 

hAUftYl. J 

gai ml- voulu qu il fut repare, 5c cette ma-' 

tum coeunt, X . t- 


tiere eft le fruit de vie. Ni lune ni 

,, , , vunt.Aver- 

1 autre de ces deux matières n en: 
plus en nôtre dirpofuion , il n y a JTJLêic 
, donc plus d’autre moyen pour le re- ""cIIms # 
parer, que de fe fervir de ce qui en 
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approche le, plus j ôc ce qui en ap- abbreviati» 
proche le plus eft le Lieutenant du 
fruit de vie, par la raifon que les 
femblables font confervez , reparez 

• 1 r I 1 I I ^ corrum- 

&c guéris par les lemblables. ?««»■ . fe- 

nedus in- 

ducitur, vita imminuitur, mors appropinquntur. Gregor. lib. moral. 

HurimU magna ex parte ita accidtt m venere exfolvantur debili- 
ienturque Atiftoteles. 

Libido ficcat corpus & minuit naturalem virtutem , ideo infrigidatt 
Joannitius in liagôga. 

, Libido immodica , propterea quod maxime vim eam extrahit qu» 
cibus concoquitur plurimum faperfiaitatis redondantiét gignit. Plu- 
tatchus, lib. de tuenda bona valet. 

Hoc -vitio animi pariterque corporis vires expugnantur. Valcr. max. 
Coitu corpus dijfolvitur & tabefdt. Corncl. Celfus; 

Magna eft in fanguine vitalttatis portio. Plin. 

Corpus cerebrù exhauriturper frequentem coitum. Albertus magnns; 

5. C eft aflcz pour vivre autant 
de temps que durera la fubftance 
moyenne , que les alimens foienc 
changez en la fubftance des par- 
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des folides par rafliiiiilation d’ob¬ 
tention ; mais ce n eft pas aflez pour 
vivre toujours. Il faudroit outre cela 
trouver un aliment qui eut tant de 
rapport avec la fubftance moyenne, 
quilfut quafi fubftance moyenne} 
& fi cela écoit, il y auroit lieu d’efpe* 
rer que ce peu de diftèrence étant 
vaincu par laélion de la nature, 
cet aliment repareroit la fubftance 
moyenne , & leroit changé en icel¬ 
le fans beaucoup d effort par rafli- 
milation que nous avons nommé 
d afpiration , & qui en ce cas feroit 
aflimilation d’obtention. Perfonne 
ne doute que cela fut poftible aupa¬ 
ravant qu’Adam eut péché, Sc qu il 
eut étéprivé pour fon péché du fruit 
de vie : mais maintenant on tient 
cela communément impoflible. Je 
dis cependant que comme, félon 
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iiioy, le fruic de vie a un Lieutenant, 
& que le Lieutenant eft conforme 
quant aux vertus & aux proprietcz 
à celiiy dont il eft Lieutenant, il 
pourra en quelque maniéré reparer 
la fubftance moyenne, ôc. par con- 
fequent contribuer à la longue vie i 
parce que les femblables font con- 
fervez, réparez ôc guéris par les fem¬ 
blables. 

6. La neceffité de la fubftance 
moyenne paroît en ce qu elle eft 
fubftance moyenne , c’eft à dire, 
qu’on ne vit que par fon moyen. 
En ce quelle eft le milieu entre l’a- 
me ôc le corps, elle eft moyenne 
, en ce quelle eft fpiritueufe ôc un peu 
materielle, ôc qu’en cela elle a du 
rapport à l’ame ôc au corps , dont 
elle concilie les differentes fubftan- 
çes ôc ménagé l’union : elle eftfub- 



iyo Traite^ 
ftancc moyenne en ce quêtant telle 
elle eft le lien de l’un ôc de l’autre, 
ôc qu’étant répandue par toutes les 
parties du corps, elle y caufe l’ani¬ 
mation, dont elle eft le premier fu- 
jet ; mais cette neceftité de la fub- 
ftance moyenne {faroîc d’autant plus 
grande , que par la chaleur quelle 
fait fentir par tout lé corps j 6c donc 
elle eft le lujec & la nourriture ; la 
nature travaille incelTammenc à l’af- 
fimilation de l’aliment, qui ne fe 
peut faire fans elle, parce quelle eft 
rinftrument dontl’ame f^ert,pour 
faire dans le corps quelle anime tou¬ 
tes les Êanétions quelle doit faire 
pour animer. Cette fubftance donc 
étant diftipée par cette chaleur qui 
la confomme, il n’y a plus de cha¬ 
leur j cette chaleur étant éteinte , fa¬ 
mé ne peut plus opérer faute d’in- 
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ftrumenr,& lame celTant doperer, 
il n y a plus de vie : il eft donc ne- 
ceflaire de reparer autant que faire 
fe peut cette fubftanGe, afin que la 
chaleur qui s’en nourrit puiiîe fub- 
fifter, & que l’ame ayant Ion inftru- 
ment, puifie agir, animer, aflimi-* 
1 er j ôcc. Or fi la neceflité de la lub- 
ftance moyentie , fans laquelle on 
ne peut vivre , paroît par ce que 
nous venons de dire, la necefiité du 
Lieutenant du fruit de vie, pour la 
réparation , du du moins pour la 
confetvation de cette fubftance pour 
la longue vie, paroît en même tems 
egalement} ôccela eft fonde fur nô¬ 
tre principe, que les femblables fonc 
conlervez, reparez àc guéris par les 
femblables. 

7. De tous les temperamens, ce- 
luy de l’homme eft le plus parfait, 
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parce qu’il refulte d’une fubftaiice la 
plus excellente ; mais de tous les letn- 
peramens des hommes on peut dire 
que celuy qui entre le chaud & le 
froid, le fec & l’humide a rencon¬ 
tre le point qui eft juftement au mi¬ 
lieu de ces qualitez , a le tempéra¬ 
ment le plus parfait, qu’il eft le 
mieux temperé, & qu’il fe peut pro¬ 
mettre une plus longue vie, dautanc 
que la fubrtance dont refulte fon 
tempérament eft montée à un plus 
haut degré d’aflimilation. Or quand 
l’homme eft éloigné de fon tempé¬ 
rament, ce qui nous eft marqué pat 
la maladie , qui dans fa caule n’eft 
autre chofe qu’un défaut d’aftimila- 
lion , & un éloignement du tempé¬ 
rament, il l’y faut ramener, afin de 
la ramener à la fanré j & il eft, ce 
femble, ridicule de l’y vouloir ra¬ 
menée 
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mener par une chofè dilTemblable 
& inteniperée. Au contraire, il cft 
fore vraifemblable que conformé¬ 
ment au raifonnemenc que nous 
avons fait cy-devant en parlant du 
tempérament du fruit de vie, nom¬ 
bre cinquième, il y fera ramené par 
une cliofe fort temperée , comme 
eft le Lieutenant du fruit de vie, 
de même que l’eau bouillante re¬ 
vient plutôt à fon froid naturel fi on 
y met de l’eau froide par la raifon 
que les femblables font guéris par 
les femblables, ôc non les contrai¬ 
res par les contraires. 

8 . Quand les qualitez qui compo- 
fent le tempérament refultent de par¬ 
ties bien alfimilées, le tempérament 
eft bon & fain i quand elles reful¬ 
tent de parties mal affimilées, le tem¬ 
pérament eft mauvais & maladif 
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C eft une erreur en bonne Phifofb- 
phie de dire que les qualitez exctffi- 
ves & nuifibles qu’on remarque 
dans un malade, (ont la caufe de fa 
maladie, vû qu’elles n’en font que 
des accidens&des fignes refulcans, 
ôc caulez par une lubftance mal 
alîimilee , qui en efl: la véritable 
caule ; Si ceux qui tiennent l’opi¬ 
nion contraire, quand il faut échauf¬ 
fer ou rafraîchir pour foulager ua 
malade, pouvoienc luy donner à. 
leur gré de la chaleur, ou de la fraî¬ 
cheur feules , feparées de toute lub¬ 
ftance, ils pourroient nous perlua- 
der, 6c nous attirer à leurs fenti- 
mens : Mais comme ils ne le peu¬ 
vent pas, ils doivent être convaincus 
par leur propre conduite, que com¬ 
me iis ne peuvent pas faire palTcr 
la chaleur ou la fraîcheur 6c la corn- 
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muniquer à un malade, que par le 
moyen d une fubftance à laquelle 
ces qualicez font jointes ôc attachées 
comme à leur fujet, de même les 
qualitez exceflives qu’ils remarquenc 
dans un malade , refultent d’une 
fubftance , comme de leur fujet, 
ôc elles n’en refultent, que parce 
quelle n’eft pas bien aflimilee à l’in¬ 
tention de la nature, & plus elle eft 
éloignée de l’aftimilation, plus ces 
qualicez font pernicieufes ôc nuifibles. 
Q^nd cette fubftance fera redifiée 
ôc revenue dans l’aflimilation , les 
qualitez exceflives qui en refultent, 
n’auront plus leur excez, elles feront 
remifes dans le tempérament, la 
maladie fera finie i & la nature qui 
caufe cous ces effets en viendra plu¬ 
tôt à bout, fi en cela elle eft aidée 
par un reraede alimcnceux ôc afli- 
S 1 



2.7^ Traite' 
milatif, & par ce que nous venons 
de dire on voie premièrement que 
les qualitez exceflives ne font point 
la caufe de la maladie J mais une 
fubftance mal aflîmüée : Et fecon- 
dement, que puifqu un remede affi- 
milatif avance iaflimilation en fé¬ 
condant la vertu aflimilative, il avan¬ 
cera auffi la guerifon ôc la fanté, & 
que par conlequent il faut dire que 
les lemblables font guéris par les 
femblables, & non pas les contrai¬ 
res par les contraires. 

ÿ. Ceux qui tiennent pour prin¬ 
cipe que les contraires font guéris 
par les contraires, n’ont egard qu’à 
une ou deux qualitez qu’ils eftiment 
contraires à la nature ôc à fon tem¬ 
pérament , dont ils veulent corriger 
l’excez par un remede , qui a les 
qualitez oppofées à celles qu’ils veu- 
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lent corriger dans quelque forte 
d excez, eu égard au cemperaraenc 
de l’homme , fans conhderer que 
la fubftance du remede dont ils fe 
fervent, qui elt plus confiderable 
que fes qualicez , & dont réfulcent 
fes qualitez , eft contraire à la fub¬ 
ftance de l’homme qu’ils veulent gué¬ 
rir, pour être trop éloigné de l’aflimi- 
lation , & pour ce grand éloigne¬ 
ment, elle eft nuifible & incommo¬ 
de à la nature. II me femble qu’en 
cela on peut dire que les Médecins 
d’aujourd’huy ont bronché dés le 
premier pas qu’ils ont fait, & qu’ils 
ont donné ft avant dans l’opinion 
des contraires , qu’ils font devenus 
contraires à la nature même , donc 
la conduite eft toute benigne & tou¬ 
te pacifique. Fernel qui a paflé , & 
qui pafte encore aujourd’huy pour 
S 5 
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avoir ece un trés-illuftre Mededn, 
entre les plus iiluftres de (on tems, 
duquel j’ay entendu dire à feu Mon- 
fieur Patin Dodeur & ProfelTeur 
en Medecine, qu il avoii paru dans 
le monde , conin\e un beau Soleil 
pour eclairer les hommes, au Trai¬ 
té de fa Phyfiologie , imprimé à 
Paris en Tannée 1554* André 
Vechel, au Livre 6 . des fondions 
& des humeurs, Chapitre pa¬ 
ge 171. ligne 2.9* 30* ^ 3’* Iavoue 
ingenuëment & de bonne foy. Voici 
comme cet Auteur, qui a pafle toute 
fa vie dans Técude ôc dans Texercicc 
de la Medecine en parle , il feroic 
difficile d’ajouter quelque chofe à 
la force de fon expreflion. Nuüct 
mi^ i dit-il, medicdynsntk cum cordo¬ 
ns partibus djjlnuas intercedit , immo 
contra odio injïto , tacitijfie dif 


DE LA LONGUE Vie. 179 
cordiii plitrimam inter je diJ^Uént, na- 
tura prorfusinfenja. Ceftàdirc, il n’y 
a aucun rapport entre les medica- 
mens & la partie du corps, bien au 
contraire par une haine naturelle, 
qui procède de leur fond, & par des 
antipathies fecrertes, il fe trouve en¬ 
tre les uns & les autres de très- 
grandes contrarierez , enforte que 
l’on peur dire avec vérité que les me- 
dicamens étans tels, ils font touc-à- 
fait nuifibles à la nature. J’avoue 
qu’un remede peut être contraire à 
la maladie par fes qualitez ; mais il 
doit être femblable au malade quant 
à la fubftance, & voicy comme je 
conçoy la chofe. La nature lelon 
les Médecins mêmes eft ce qui gue- medicumx. 
rit, dé-là je conclus comme eux 
que le remede doit aider la nature 
dans le deflein qu’elle a de guérir, 

S 4 
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pour la faire plutôt arriver à fon but. 
Or fl au lieu de la fecourir par un 
remede qui luy foit amy, Ôc con¬ 
traire à la maladie comme elle, on 
luy donne un remede d’une fubftan- 
ce contraire à la fienne , c’eft mul¬ 
tiplier fes ennemis, c’eft luy donner 
un nouveau fujet de guerre , c’eft 
augmenter le defordre , c’eft inter¬ 
rompre fon operation, c’eft luy im- 
pofer un nouveau travail -, elle avoic 
déjà aflezde la maladie à furmonter, 
fans luy donner encor un remede 
diftemblable à chaflèrou à vaincre, 
êc par cette nouvelle affaire qu’on 
luy donne, on court rifquede l’ac¬ 
cabler tout-à-faic. On peut ajouter 
que les quaÜtez qui relultent d’une 
fubftauce contraire à celle de l’hom- 
me luy font neceflairement contrai¬ 
res , parce ce que la fubftance donc 
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elles refukenc leur communique 
quelque chofe de propre, qui les 
rend contraires , & qui manifefte 
en même rems la contrariété de la 
fubftance , doû elles procèdent. 
J’explique cecy par un exemple, 
toute chaleur en general comparée 
a la chaleur de l’homme en tant 
que chaleur , luy eft , ce femble 
amie : neanmoins une chaleur en 
particulier , comme celle du Séné, 
cohfiderée comme telle , eft nuifi- 
ble , parce que la fubftance donc 
elle procédé eft nuifiblc, à caufe du 
grand éloignement qui fe trouve 
entr’elle, & celle de l’homme, c’eft 
à dire en un mot que dans un re- 
mede d’une fubftance femblable, 
tout en eft bon fubftance & quali- 
tez, dans un remede d une fubftan¬ 
ce diftsmblable 5 c contraire , tout 
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en eft contraireVubftance & quali- 
tez. Meffieurs les Médecins ne laif- 
fenc pas pourtant de les ordonner a 
leurs malades , & ils foûtienrient 
qu’i's font bien, & qu ils en doivent 
ufer ainfl pour pacifier la nature. La 
belle maniéré de la pacifier , com¬ 
me fl on ne pouvoir la pacifier, 
qu’en multipliant fes ennemis, & 
en luy donnant ce qui l’irrite. 
femble à les entendre que pourvu 
qu’on donne un rcmede contraire à 
la maladie il fuffit, & qu’il ne faut 
point fe mettre en peine de la natu¬ 
re qu’on fe propofe de loulager- 
Pour moy je ne puis entrer dans ce 
fentiraent, &: je penfe qu un tel re- 
mede, & celuy qui le donne, font 
aufTi ennemis de la nature l’un que 
l’autre , & je croy conftamment 
qu’une nature forte & vigoureufe, 
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fans remede , vaut mieux, & peut 
davantage pour la gucrifon d’une 
maladie , qu’une nature infirme ai¬ 
dée des meilleurs remedes de la Mé¬ 
decine , & cela fait voir que le but 
d’un Médecin doit être principale¬ 
ment de la fortifier. Car à quoy bon 
de donner encore à la nature un re- 
mede, qui luy eft ennemi par fa fub- 
ftance, & par les qualicez, lorfqu’ellc 
en a déjà trop d’un à combattre en 
la maladie ? Eft-il pas bien plus con¬ 
forme à la raifon & au bon fens que 
le remede foit contraire à la mala-* 
die feulement & amy de la nature, 
que d’être contraire à tous les deux? 
Eft-il pas vray que la force eft plus 
forte unie que divilee > Si le remede 
déjà fort par fa vertu pour la ref- 
femblance qu’il a avec la nature, 
joint fa force avec la ficnnc, neft-il 
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pas évident qu’ils s’alieronc pour la 
guerifon ? qu’ils n’auront qu’une 
même fin , qu’ils confpireronc 
plus fortement pour y arriver plu¬ 
tôt ? ou fi d’autre côte on met la 
nature , la maladie ôc le remede 
contraire à toutes les deux dans un 
même fujec , voila trois ennemis 
cnferable, comment s’accorderont- 
ils ? Qui conciliera les antipathies na¬ 
turelles qu’ils ont entr’eux î Mais, 
me dira quelqu’un , ces remedes 
font contraires à la maladif’ Mais 
en même tems ils font dilfimilatifs 6s 
contraires à la nature, & comme 
tels , ce font de véritables poifons. 
Ce ne font pas à la vérité de ces 
grands poilbns qui tuent, ce font 
de petits poifons : mais pour être 
de petits poifons, ils ne lailTent pas 
d’être poifons qui nuifenc à qui les 
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prend. Mais ils combattent la ma¬ 
ladie pour la vaincre. Je le veux : 
mais en combattant la maladie, 
cpargnent-ils le malade à la nature 
duquel ils font contraires ? & s’ils 
combattent la maladie , peut-on 
bien penfer que pendant qu’ils font 
aux prifes l’un contre l’autre, l’hom¬ 
me qui eft le champ de bataille ne 
foufFre pas du combat de ces deux 
champions animez , & que quel¬ 
ques fois, comme il arrive trop 
fouvent, ce champ n’en foit pas tout 
à fait delble. Ces railbns font caulè 
que je ne me puis ranger au fenti- 
ment que les contraires doivent être 
guéris par leurs contraires, quant à 
la fubftance , ni même quant aux 
qualitez qui refultent de cette fub¬ 
ftance , & fi j’en demeure d’accord 
quant aux qualitez qui refultent d’u-* 
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ne fubftance femblable & familière l 
celle de l’homme, c’eft parce qu’elles 
ne forcent point de fon cemperamenr, 
& quelles ne font contraires qu’à 
la maladie. Remarquez donc en cet 
endroit qu’un remede peut être tout 
à la fois amy de la nature de l’hom¬ 
me par la rclTemblance qu’il aura 
avec elle, contraire à la maladie 5 c 
tèmperé dans les qualitez. C’eft une 
chofe alTez rare , pour ne pas dire 
impûflible , qu’un remede aliraen- 
teux loit contraire par fes qualitez 
au tempérament. Le temperamenc 
de l’homme ne confifte pas dans 
un point indivifible , imagine au 
milieu du chaud 5 c du froid, du fec 
& de l’humide. Si cela êtoit, peu de 
gens feroient temperez , il y auroic 
même peu d’aliméns qui ne fuftènc 
nuifibles , il y a une certaine êten- 
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due, qui admet en luy ces quaiieez 
que je demande , contraires à la 
maladie & lèmblables à la nature : 
D’un pareil remede on peut dire 
contraria, contrariis y &c. eu egard a 
la maladie , ^ ftmilia fimilihm , &c. 
eu egard à la nature de Tr omme : 
mais fl ce remede aiimenteux, con¬ 
traire à la maladie, & amy de la 
nature, a dans fa relTemblance quel¬ 
ques degrez d’excellence qui l’éle- 
vent au defllis d’elle , alors on en 
peut attendre de treVheureux fuc- 
cez. Je donne icy l’idée d’un reme¬ 
de tout a fait miraculeux, qui (ê 
trouvoic dans le fruit de vie, & dont 
le Lieutenant a encor quelque cho- 
•fe, & delà je conclus qu’il n’en eft 
point qui l’égale, je répété donc,pour 
accorder quelque chofe à l’opinion 
commune, que le remede peut avoir 
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des qualitez contraires à celles de la 
maladie , parce que les qualitez de 
la maladie font contraires dans leur 
excez au fujet de la maladie qui eft 
rhomme : mais je dis encor que ces 
qualitez contraires à celles de la ma¬ 
ladie, ôc qui doivent être contenues 
dans la latitude du tempérament de 
rhomme, pour ne pas leloignerde 
laffimilation, doivent refulterdune 
lubftance conforme ôc femblable à 
celle de Thomme, & par cette ref. 
femblance il luy fera fort amy, il la 
foulagera, & conipirera avec elle 
à chafler la maladie, & à rendre 
l’homme fain. Si cela nétoit pas 
ainfi , il faudroit dire que le poifon 
qui tuë eft le meilleur des remedes, 
d’autant qu’il n y a rien de fi con¬ 
traire à l’homme , non lèulemenc 
quant aux qualitez, mais aufli quant 
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a la fubftance de laquelle elles prd- 
cedenc. Si ceux qui diftribuenc des 
remcdes, obfervoienc ce que nou§ 
venons de dire , ils ne tueroienc ja¬ 
mais perlbnrie j ils nauroienc pas 
befoin de correctifs pour corrigée 
les qualitez exceflives de quelques 
drogues qui entrent dans leurs coen- 
pofitions, ôc ils connoitroient que 
c eft avec raifon que je conclus que 
les femblables font guéris par les 
femblables, ôc non pas^les contrai-, 
fes par les contraires. 

10. La maladie dans la caulê n elt 
autre chofe qu’un defaut d’alïimi- 
lation, ôc un éloignement du tem¬ 
pérament , nous lavons déjà dit. 
Qaand la nature eft accablée d’une 
quantité d’humeurs, qui ne Ibnc 
point aflimilées, ôc qui (ont éloi¬ 
gnées du tempérament, elle s emeur. 
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elle s’irrite, elle le fâche, elle s’agite, 
elle fait un elfort , & la fièvre re^ 
double la chaleur pour donner a fes 
humeurs la coiftion qui leur man-' 
que , & les réduire à l’aflimilation, 
& par cette conduite redonner la 
(ante. Meilleurs les Médecins, qui 
prennent’ quafî toujours le contre- 
pie de la nature , quand elle veut 
alhmiler pour guérir , ils veulent 
diffimiler, quand elle veut ramener 
au temperagjent, ils veulent en éloi¬ 
gner , & cela paroît en ce qu’ils don¬ 
nent des remedes dilfembiables & in- 
temperez ; C’cft à dire qui par 
leurs qualitez excefîives fortent de 
la latitude du tempérament. Qm 
croira que lors qu’ii faut aflimiler 
pour guérir félon l’intention de la 
nature, il faut diliimiler? Qui croi¬ 
ra que lors qu’il faut temperer. 
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il faut donner des reraedes inrera- 
perez ? Qui croira que pour adou¬ 
cir une eau amere, il y faut ajouter de 
ramerturae ? Qui pourra croire que 
pour aller en un lieu, il luy faut tour¬ 
ner le dos ôe s en eloigner ? Mais qui 
ne voit que ces Meilleurs iont con¬ 
traires à la nature, & quilsen font 
profeffion. Pour moy qui fuis con¬ 
traire aux contraires, je foutiendray 
toujours que les femblables font gué¬ 
ris par les femblables, & non pas le^ 
contraires par les contraires. ' 
ir. La nature donne à chacun 
des hommes des fensau nombre de 
cinq , comme autant de ferviteurj 
domeftiques, & il les employé a 
examiner les objets extérieurs, & à 
difcerner entr’eux ceux qui ibnt pro¬ 
pres pour fes befoins , d'avec ceux 
qui ne le font pas. Il eft necelîàire 
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que ces ferviceurs foient fort fidelesi 
comme l’homme ajoûce foy , & 
donne creance à leurs rapports , fi 
lors qu’ils annoncent à l’homme ce 
qu’ils ont découvert des chofes, ils 
diloient des bonnes quelles font 
mauvaifes, ôc des mauvaifes qu’el- 
les font bonnes, ils leroient des fer- 
viteurs infidèles , & leur infidélité 
cauferoit à leurs maîtres de nota¬ 
bles inconveniens ôc quelques fois 
la mort. Les Médecins jugent que 
les remedes fondez fur leur principe 
des contraires font bons pour gué¬ 
rir , les fens de l’odorat ôc du goût, 
en infpirant pour eux une grande 
averfion , aflûrent qu’ils font mau¬ 
vais , à qui croire des deux ? Si les 
Médecins ont raifon , les fens font 
des trompeurs, fi les fens font des 
rapports juftes, les Médecins font 
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dans Terreur. Mais fi l’opinion des 
Médecins eft bonne , & fi les fens 
font de faux rapporcs , & font des 
ferviceurs infidèles , Thomme n’a- 
t-il pas lieu de fe plaindre de la na¬ 
ture, ôc de luy dire, vous m’avez don¬ 
ne de mauvais ferviceurs , ils me 
trompent, ils me font palTer le bon 
pour le mauvais, ôc le mauvais pour 
le bon : le fiiin pour le nuifible , Ôc 
le nuifible pour lefain ; ôc fi lorfque 
vous m’avez donne de tels ferviceurs, 
vous avez été conduite de la main 
de Dieu , Dieu luy-même vous a 
trompé. Qui ne voit, fuivanc ce rai- 
fonnenient , que ces Meflieurs les 
Médecins, pour ne pas abandonner 
leur principe des concraires , con^ 
damnent les fens de 1 odorat ôc du 
goût, la nature qui eft leur guide, 
ôc Tauteur de la nature, qui eft Dieu, 

T 3 
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ce qui eft un efpece de blafphêtnc. 
]e laiiTe donc à juger aux moins 
éclairez des hommes, laquelle de 
ces deux opinions eit la plus vcrita- 
b’e , àc qu elle eft celle à qui on 

doit plûcôr s attacher .-quant à moy, 

qui luis pour la nature & pour le 
Dieu de la nature, je fuis convaincu 
avec les Philofophes que quand ces 
ferviteurs jugent de leurs propres 
objets, ils jugent bien, & qu’ils doi¬ 
vent être fuivis comme de fideles 
condudeurs , & que comme ce 
qu’ils approuvent pour bon eft 
fondé fur la reftemblance quil a 
avec la nature , & que ce qu’ils 
rejettent comme mauvais, eft fonde 
fur la dilTemblance ôc fur la contra¬ 
riété , on doit embrafter le principe 
qui aflure que les lemblables font 
guéris par^ les ferablables, ôs non 


de la longue Vie. z 95 
pas les contraires par les contraires. 

iz. Les remedes ordinaires fon¬ 
dez ‘fur la maxime des contraires 
ebranlent , agitent &c font du re- 
muera-nt dans le corps de rhoraras 
qui les prend , parce que exce¬ 
dant , ôe fortant des bornes du tem¬ 
pérament de l’homme par leurs qua- 
lirez, qui lont au delà de fa latitude, 
ils (ont nuihbles , ils purgent fans 
choix auhi -wbien le fain que le 
malade , & s’ils purgent, c’eft que 
par ces qualitcz excedeates, qui les 
approchent du poifon , ils corrom¬ 
pent dans l’homme quelques hu¬ 
meurs qu’ils trouvent à leur pafla- 
ge, ôc la nature, qui ne peut plus 
retenir cette corruption, pour fe dé¬ 
faire de renneray qu elle lent en elle, 
& pour le chalTer au plutôt, con- 
fenc de luy abandonner quelque cho- 


Van Hd. 
mond. 
Cathxrti- 



{Htmw. 




1,9^ Traite' 
fe du fien J plûtoc que dcn être plu^ 
long-temps importunée, ce qui n’ar- 
riveroit pas files chofes étpient.aju- 
flées à Ion tempérament , ces hu-^ 
meurs corrompues & chalTces étoienc 
utiles à la nature, elles fervoient au 
moins à rendre les conduits des gros 
excrernens coula ns &c libres j elles en 
étoient les véhiculés, delà vient que 
quand elle en eh privée , ces con¬ 
duits demeurans à fe^, ces excre- 
mens ne peuvent plus paTer, ôc les 
perfonnes qui ont été purgées font 
fans la liberté du ventre plufieurs 
jours de fuite, jufqu à ce que ce dé¬ 
faut foit réparé. L’experience com¬ 
mune qui rend cette vérité connue 
^ cooftante la rend aufli inconte- 
ftable : mais elle fait voir en mêgie 
tems que puifque les remedes apuyez 
fur ia ma^inae des contraires font 
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il faut admettre ceux qui 
font fondez fur celle des femblables, 
puis qu’ils font du bien. 

15. Ces remedes étant en abo¬ 
mination à la nature, fi elle les re¬ 
çoit , c’eft contre fon gré , elle ne 
les reçoit qu’en paiïant, ôc le moins 
quelle peut , ôc elle les chafle au 
plutôt per -fecelJum. Elle ne corrige 
donc pas la qualité exccdente de la 
maladie par ce remede auquel la 
nature ne s’alie pas allez pour cela, 
au lieu que fi on donne au malade 
une chofe plus temperée , ou du 
moins audi temperée que l’homme, 
la nature fe l’appliquera & s’aliera à 
elle, pour corriger par fon moyen 
ce qu’il y a de défedueux & d’in- 
temperé j & cela pour remettre le 
corps dans fon tempérament, par 
la raifon que les femblables font 
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gaeris par ies femblables, & non 
pas Iss contraires par les contraires. 

14. Plus un remede efl: cerapere, 
fpiritucux, peu materiel, ôc bien ap¬ 
proprié à la nature de l’homme, plus 
il eft excellent, plus il a de rapport à 
l’a me le principe de la vie, plus il la 
peut retenir, plus il eft femblable à 
la lubftance moyenne , & plus il 
eft lemblable au tempérament de 
l’homme , le plus excellent des tera- 
perarnens, Ôc plus puilFamment il 
l’y peut ramener, & par confequenc 
cbafler la maladie , laquelle, com¬ 
me nous avons déjà dit plufieurs 
fois, n’eft ^tre chofe qu’un éloi¬ 
gnement du tempérament . & un dé¬ 
faut d’aftimüacion, & en cette ma¬ 
niéré on conclura avec grande rai- 
fon, que les femblables iont guéris 
par les lemblables. Mais en ce fens 
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au(ïî il fera concraire à la maladie 
qui n’eft autre chofequ un éloigne¬ 
ment du tempérament & un d^tauc 
d adimilation j ainfi au moins en ce 
(eus on pourra dire que les contrai¬ 
res font guéris par les contraires 6 c 
'■ ce ièns n’eft point contraire a. notre 
conclufion. 

15. La nature toute feule, fans le 
fecours des remedes, guérit fouvent 
les maladies i quand elle guérit, c eft 
par quelque choie qui luy eft fem- 
blable, ou par quelque chofe de dif- 
femblable. Je demande laquelle de 
ces deux ? Un Contrariarihe , pour 
ne pas s’éloigner de fon principe, 
ne manquera pas de dire quelle 
guérit par quelque chofe de dif- 
ièqablable : donc félon luy , la na¬ 
ture de l’homme eft diftemblable a 
la nature de l’horame. Voila un^ 
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contradiction manifefte : Qui pour¬ 
ra s’imaginer que la nature Toit dif- 
femblable &: contraire à elle-même? 
Un AiTerteur des contraires nous fe- 
roit un grand plaifir, s’il vouloic 
fe donner la peine de nous expli¬ 
quer de quelle maniéré la nature de 
l’homme peut être dilTerablable à 
la nature de l’homme , c’eft à dire 
contraire à elle-même , ce que je 
conhdere comme une grande ab- 
furdite. Quelqu’autre prede par la 
force du raifonnement dira qu’elle 
guérit par quelque chofe de fembla- 
bie. Fort bien , nous avons ce que 
nous voulons , & par confequent 
les femblables font guéris par les 
lèmblables ; mais je demande en ou¬ 
tre fi en cas que l’on veüille aider 
cette nature, il faut l’aider par un 
reraedé di^emblable & contraire à 
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k nature , ou par un remede fem- 
blable ? Si on me répond félon lo- 
pinion commune , que c’eft par un 
remede diflemblable à cette nature^ 
le moyen de concevoir que la na¬ 
ture qui guérit par quelque chofc 
de femblable feule , & fans remede, 
puilTe fe démentir elle-même , Ôc 
qu’elle fe ferve de ce quelque chofe 
de dilTemblable ? Y a-t-il lieu de 
penfer quelle puilîealierce quelque 
chofe de femblable qui vient d’elle 
avec le dilTemblable du remede pour 
les employer utilement ? Cela ne fe 
peut pas imaginer, & il y a toutes 
les apparences poffibles que toutes 
les averfions qu’elle nous fait fentir 
par l’odorat, par le goût, les naufées, 
les fouleveraens de cœur & les vo- 
miffemens (ont de puilTans indices 
de la réprobation qu’elle fait de ces 
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lortes de remedes, & qu elle nous 
dit par toutes ces chofes que les con¬ 
traires ne font pas guéris par les con¬ 
traires : mais lors qu elle reçoit be- 
nignement & fans répugnance les 
remedeslemblables, ilparoît quelle 
fe déclaré pour eux , qu elle les ap¬ 
prouve , & qu elle dile en leur faveur 
que les femblables font guéris par 
les femblables, 

16. La nature nourrit par laffimi- 
milationjclleguérit par l’aflimilation, 
elle entretient la faute par laflimi- 
lation, elle conferve la vie par l’af- 
fimilation 5 & il eft de tout poinc 
irapoflible de concevoir qu elle fafle 
•cela par autre chofè que par quel¬ 
que chofe de femblable. Un Con- 
traiiarifte. pour guérir veut ou 
doit vouloir afïimilercomme la na¬ 
ture : s’il diflimile , il. ne guérira 
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jamaib. Cependant appuyé fur fa 
maxime des contraires, il penfe af- 
fimiler par un rcmede diflerabiable: 
mais peut-il ignorer qu’un remede 
dillemblable eifdiflimilatif ? Peut-il 
ignorer qu’un remede dillimilatif 
caufe la dillimilation ? Peut-ii igno¬ 
rer qu’une diilimilacion qui com¬ 
mence eft un commencement de 
maladie , qu’une dillimilation 
complété eft une maladie complété ? 
Peut-il ignorer qu’une chofe qui 
tout d’un coup, caufe une grande 
diftimilation , comme le poifon, 
caufe aufli-tôt la mort ? S il ignore 
cela il eft dans une ignorance craffe, 
ôc s’il ne l’ignore pas, il faut avoüer 
qu’il eft méchant de fe fervir d’un 
remede diftemblable, fçaehant bien 
qu’il fait du mal en caulant la difli- 
milation, & fa méchanceté eft la 


^04 Traité’ 
preuve de ce que nous avons cy^ 
devant avancé qu’un tel Médecin 
cft contraire à la nature de l’hom- 
nie aufli-bien que Ton remedc* 
Nonobftant ces raifons la maxime 
des contraires, qui domine, eft re¬ 
çue de tous i & c’eft une chofe pi¬ 
toyable que depuis tant de fiecles 
les hommes foient dans Terreur; 
qu’lis en Torrent dans celuy-cy pat 
nôtre moyen , & que confiderant 
la conduite de la nature , qui gué¬ 
rit par Taflimilation , ils voyent 
quelle leur montre le chemin qu’il 
faut fuivre, & que c’eft par ce moyen 
qu’il faut guérir , & que comme 
pour guérir elle fe fèrt de quelque 
chofe de ferablable' ôc d’aflimilatif, 
ils doivent Te regler fur fa conduite, 
Ôc quelle nous prêche par là bien 
hautement, aufti* bien que la raifon, 
que 
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c|ue les femblables font guéris pat 
les femblables. 

17. Comme il eft impoffible de 
concevoir que la lumière & les te- 
nebres font la même chofe, parce 
que rentendement a des notions de 
lun & des autres bien differentes* 
ôc bien contraires : de même, il eft 
impoflible de concevoir que la na^ 
ture & la maladie font femblables, 
parce que les notions que l’enteiv 
dement en a , font tout à fait op- 
pofées, & que la maladie n arrive 
à la nature que par un defaut d’af- 
£milation , comme on la dit. On 
concevroit auffi-tôc que le froid eft 
chaud, & que la blancheur eft noire, 
que de concevoir que la maladie eft 
la faute , ôC la lantê la maladie, ce 
qui ne fe peut pas. Cela pôle c eft 
une necefficé de dire que la nature 
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& la maladie font contraires, puis 
Contraria. certain que la nature reîifte 

deflruun- a la maladie tant quelle peut, & 
quelle tâche de toutes fes forces de 
la chaiTer de fon fujet, &c que la 
maladie de fon côté tend à oppri¬ 
mer la nature. I^artant il eft évident 
que la quelqu’un veut donner un 
remede contraire à la maladie , fe- 
courir la nature en même tems, èc 
la fecourir en la maniéré qu elle veut 
être fecouruë, eu égard à les defauts, 
il faut qu’il le donne femblable à 
la nature, & quand elle en lera fe¬ 
couruë & fortifiée, elle ne tardera 
pas long-tems à venir à bout de la 
maladie. Il n’eft peut-être point de 
rationnement qui falîè mieux voir 
que celuy-cy que les lèmblables font 
guens par les femblables. 

' ’ : i8. Tout agent agit pour faire 
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quelque chofe qui luy foie femblable. 
Omme agem agit fthi fimile. Cec axio¬ 
me de Pliyfique eft reçu de touC 
le monde. De ce principe feul je 
conclus que la maxime des contrai¬ 
res doit êtrerejettée, & queloppo- 
fée qui die que les femblables fonc 
guéris par les femblables, doit être 
adtnife. Pour faire voit plus forte¬ 
ment , & plus efficacement la pre¬ 
mière de ces chofes, je prens pouc 
exemple un médicament, donc lu- 
fage eft frequent parmy les Méde¬ 
cins, tel que l’on voudra, ce fera,' 
fi on le trouve bon le fené. Je dis 
premièrement que la fubftance du 
fené eft fort éloignée de la fubftance 
de rhomme quant à la reffemblan- 
ce, & qu a caufe de ce grand éloi¬ 
gnement elle luy eft contraire. Se¬ 
condement, que lesqualicez du fene, 

y ^ 
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par lefqueUes il agit , provenant 
d’une fubftance dillemblable & con* 
traire, font çpncraircs à l’homme à 
caule quelle leur communique quel¬ 
que chofe de propre & de contraire 
comme elle, & que cela étant ainfi 
elle ne peut faire que du maf Tout 
agent agit pour faire quelque chofe 
qui luy Toit femblable i quand les 
Médecins: donnent le fené pour re- 
tnede, ils le donnent pour un agent 
qui peut redonner la lanté ; mais ils 
fè trompent,, tout agent agit pour 
faire quelque chofe qui luy loir lem- 
blable ; cela étant, le fené agit par 
les qualitéz qui, luy font propres, & 
en agidant il veut faire quelque cho- 
fequi luy loit femblable , & il hroic, 
du ferlé s’tb le pouvoir , paice que 
tout agent, agir pour faire quelque 
chofe qui luy loit krabiablc. li ne, 
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peut donc pas guérir la maladie pour 
laquelle on le donne, il n'a pas ce 
pouvoir, il n’eft pas faic pour cela, 
ôc fa nature le décernaine pour un 
autre effet -, ôc parce que cet effet 
pour lequel la mature le deWmine 
eft de produire quelque choie qui 
luy loic remblable , il agira autant 
qu’il le pourra cohcré la nature de 
i’homcne pour fe l’affimiler, ôc par 
confequent pour la détruire ôc non 
pas pour la guérir. -Si Cela n’etoit pas 
ainli, au lieu de dire tout agent agit 
pour faire\quelque:choie qui luy loic 
iemblable-( ce qui eff fort oppofé à 
la maxime des contraires ) il faudroic 
tourner la médaille, ôc dire , tout 
agent agit pour faire quelque cho- 
fe qui lûy loic diffembiable ce qui 
n'elt pas vray. Pour faire voir en 
fécond lieu que ks lemblables dok 
V 3 
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vent être guéris par leurs fembla- 
bles, il fuffic de propofer ce princi¬ 
pe , tout agent agit pour faire quel¬ 
que chofè qui luy foit fenablable, 
gc le comparer à cet autre, qui af- 
fure que les femblables font guéris 
par les femblables, pour faire con¬ 
venir de cous les deux : Ils ont tant 
de conformité, tant de rapport & 
tant de reflemblance l’un à l’autre, 
que qui dit tout agent agit pour fai¬ 
re fon ferablable, dit en même tems 
que les femblables font guéris par 
les femblables. Si l on rejette le fé¬ 
cond , il faut rejetter le premier : Si 
on admet le premier, il faut admet¬ 
tre le fécond. Le premier de ces 
principes cft admis, li faut donc ad¬ 
mettre le fécond, Ln effet, celuy qui 
confrderera actentiveraent 3 e fans 
préoccupation, que les chofcs fem-* 
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blables mires enfemble fe trouvent 
fort bien l’une avec l’autre, quelles 
font amies , quelles s’entr’aidenr, 
quelles fe fortifient, quelles fe con- 
fervent, & quelles contribuent à h 
fubfifiance l’une de l’autre, d’autant 
que leurs fubftances font fembla* 
blés, & que ces fubfiances fembU- 
bles ayant des qualitez ferobUbles, 
elles font de même tempérament, 
& qu’il n’y a point entr’elles d’ini- 
mitiez ni d’antipathies ; qu’au con¬ 
traire les choies dilTemblables de 
contraires miles enfemble , fe de- 
truifenc l’une l’autre, il fera convain¬ 
cu par ce principe & par les ef¬ 
fets , qu’un malade doit être guery 
par un remede d’une fubftance fem- 
blable à la fienne, Sc par les quali¬ 
tez qui refultent de cette fubftan- 
ce, contraires à la maladie, Sc qui 
V 4 
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pourtant ne fortent point du tera- 
‘peratnent de lliomme, parce que 
les femblables font guéris par les 
femblables, & non pas les contrai¬ 
res par les contraires. 

19. Meffieurs les Médecins ont 
tort de dire que les contraires font 
guéris par les contraires j ils diroient 
mieux s’ils difoient que les contrai¬ 
res font détruits par les contraires. 
Deux états contraires l’un à l’autre, 
parce qu’ils font en guerre, s’entre 
detruifent} la paix, qui eft un af- 
femblage & une aflimilation d’ef 
prits en mêmes fènTimens, les fait 
fleurir. De deux contraires, la fan- 
té la maladie, le plus fort détruit 
infailliblement le plus foible j l’afli- 
milation, qui eft la paix de la natu¬ 
re , fait triompher la fanté &c alTurs- 
la vie. i.’eau éteint le feu , le feu 
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confomme l’eau -, la chaleur chaffe 
le froid, le froid fait périr la cha¬ 
leur ; le fec faic difparoître l’humi¬ 
de, l’humidké noyé la fecherelTe: 
Quand ils parlent ainfi, ils fe con¬ 
trarient eux-mêmes, puis qu’ils de¬ 
meurent d’accord que les contrarie- 
tez du froid & du chaud, du fec & 
de l’humide font caule de la mala¬ 
die } ainfi, félon eux, la contrariété 
eft la caufe de la maladie & de la 
fancé. Il me femble que je puis di¬ 
re que puifque , félon eux, il y a 
toujours de la contrariété en l’hom¬ 
me, ôe que la contrariété eft la cau¬ 
fe de la lanté , l’homme doit tou¬ 
jours être fain , ce qui n’eft pas. 
Ces Meflieurs pourroient bien con- 
fidérer que ces qualitcz font dans 
l’homme per modum mius ; que la 
nature qui alpire à l’union les raf^. 
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femble dans le tempérament , te 
que dans leur mélangé il ne fe fait 
qu’une qualité , dans laquelle elles 
fe trouvent unies par la nature, de 
même que quatre cordons font unis 
par le cordierdans une . même cor¬ 
de. De même que de quatre li¬ 
queurs differentes en odeur & fa¬ 
veur mêlées enfemble il s’en fait une 
cinquième, qui n’eft aucune de cel¬ 
les dont elle eft compofée, mais qui 
dans fon mélange tient de toutes les 
quatre} de même encor que, félon 
quelques Doéleurs, la mémoire, 
rentendement ôc la volonté lont 
confufes & fimplifîées en ce quils 
appellent la cime ou la pointe de 
l’ame, en forte que l’ame fe fou- 
vient, entend & veut en elle , ^ 
que c’eft par cette pointe, qui eft 
la plus haute portion de l’ame, que. 
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félon eux, Dieu décend & fe com- 
munic]ue à rhomme } De la menie 
maniéré ces quatre qualkez rédui¬ 
tes à lunifon dans le tempérament 
. y font une harmonie qui marque 
la fanté , & ceft par ces qualitez 
parfaitement d’acord que 1 ame de- 
cend, le plaît & s attache a la ma»' 
tiere la plus folide du corps qu elle 
anime & qu elle aime ; La pruden¬ 
te nature qui trouve fon compte 
i dans cette union , appréhende fort, 
! ion contraire, elle craint la rupture 
! de cet accord, qui introduiroitchez 
elle la diflfonance Ôc la maladie. 
C eft à rai ion de cette union qu eil- 
tre les alimens qui la font fubfitbr, 
elle trouve fon plaifir & fa joye en 
ceux qui onr plus de refïèmblance 
& de conformité au tempérament, 
parce qu’ils font déjà tout 
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à s’unir j C’efl: à raifoà de cette union 
que s’il arrive que quelques-uns de 
ces alimens, pour être un peu dif- 
femblables au tempérament , n’y 
puiffcnt pas entrer tout aufli-tôc, 
elle prend tant de peine à les y ré^ 
duire, afin qu’ils y puiflfent être re¬ 
quis : Mais c'eft encore à raifon de 
cette union qu’elle ne s’allie point 
aux remedes interaperez ôc contrai¬ 
res , & quelle marque pour eujî 
une haine implacable, elle n’en peut 
pas vaincre l’êloignement pour les 
ajufter-au tempérament ; elle fçaic 
qu’ils font capables de rompre l’ac¬ 
cord de ces qualitez, de gâter leur 
harmonie & de ruiner fa paix & fa 
fantê. Comme ces qualitez qui étant 
temperées compofent le tempéra¬ 
ment, refultent toujours d’une fab- 
fiance , comme de leur ftijec , ii 
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faut tenir pour tour aiîuré quelles 
ne feront jamais un jufte tcmpera- 
mênc fi elles ne icfultent pas d’une 
fubftance bien aflirailée félon l’in¬ 
tention de la nature. C’eft pouç 
eette railon qu’elle travaille fans cef- 
fe à l’affimilacion , & par confe- 
quent à redifier le tempérament en 
redifianc les qualitez qui le compo- 
ferit. Par cette conduite la nature 
O crie fort haut que les femblables 
font guéris par les femblables ; ôc 
c’eft un de mes etonnemens, que 
nonobftant ce cry on écoute les 
Médecins ordinaires, ôc que l’on 
dife avec eux que les contraires font 
guéris par les contraires. 

Z O. Mais afin que nôtre conclu- 
fion ne loit plus revoqjee en dou¬ 
te, il faut l’apuyer du pall ige d'A- 
riftote que nous avons déjà cité, ôc 
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qut nous répétons icy ; Il eft tel? 
lllud juod gemramr ex aliqm extra* 
neo , adjunélum et , quod pr 'ms erat 
hmnào pMcxifiemi, immimit \mmem 
dflivam /pecici. C’eft à dire j que fi 
l’humide, qui eft engendré d’une 
choie étrangère, eft mêlé à cet au¬ 
tre humide qui s’cft trouvé dans 
Thomme au tems qu’ila été formé, 
il diminue la vertu aélive de lefpe- 
ce. Si l’on examine bien ce pafla- 
ge , il fait voir que le Philofophe 
eft de nôtre fcntiment, la neceflicé 
de l’aflimilation, & que les i'emblâ- 
bles doivencêtre guéris par les fera- 
blâbles î ôe afin que l’elprit en de¬ 
meure convaincu, il ^auc dire, que 
fi l’humide qui eft engendré de 
quelque choie d’étranger, c eft à 
dire, de diflemblable , comme le 
fuc des alimens, fait du mal en 
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tiourriffanc & faifant du bien, par¬ 
ce qu’il diminue la vertu active de 
l’elpece par fon mélangé. Il fauC 
conclure qu’un humide engendre 
d’une chofe plus étrangère , plus 
didemblable ôc plus contraire à la 
nature de l’homme que les alimens,. 
comme les remedes ordinaires, que 
je mets au nombre des petits poi- 
fons, diminuent davantage la vertu< 
adive de r.efpèce , ôc font plus de 
mali & il faut èneor conclure par 
la régie des contraires, qu’un hu^ 
mide qui procédera, d’une chofe 
rres-femblable & très-amie, fera 
du bien , ôc augmentera , ou du 
moins eonfervera la vertu adive de 
l’elpece, la fanté Ôc la vie. Le fruit 
de vie excelloit en cette reflèmblan- 
ce , & il y ramenoit la nature de 
l’homme quand elle en écoic éloH 



gnée. Pour cette raifon il etoit uft 
reraede infaillible à tous fes maux* 


C’tft ce qui a obligé le S. Dodeut 
daiTurer dans la première Partie 
de fa Somme , Queftion 97* Ar¬ 
ticle 4 . qu’il chaffoit en fortifiant 
toutes les foibleflès de l’homme * 
qui provenoient pour le mélange 
d’un fuc étranger. Hakbat eninii 
dit-il , 'vinutem fortificandi rvirm- 
tem fpeciei > contra dehilitatem pro'vC’- 
nient cm ex admixtione extranet. DonCj 
félon Arillote & faine Thomas, 
un fuc diffemblable , étranger Ôc 
contraire fait du mal, ôc par confe- 
quent il faut rejetter la maxime des 
contraires. Par une raifon toute op- 
pofee un fuc femblable & amy fe¬ 
ra du bien : Nôtre Dieu en don¬ 
nant le fruit de vie, fi femblable 5s 
fl approprié à l'homme , nous là 
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montré par fa conduite ; donc la 
maxime des fembUbles doit être 
admife, & c’eft quafi une efpecc 
d’infidélité d’en douter > & je con¬ 
clus encor par la raifon de la rel^ 
femblance, que nôtre Lieutenant, 
qui a un grand raport avec le fruit 
de vie, en a encor par fes effets à 
l’égard de l’homme. Nous avons 
dit plus d’une fois dans ce petit 
Traité, que les alimens font fem- 
blables à la nature de l’homme, Ôc 
nous venons de dire dans le pre- 
fent Article qu’ils luy font étrangers 
& dillèmblables, ce qui paroit con¬ 
traire : Mais pour faire entendre 
que ce qui paroit contraire ne l’eft 
point du tout, il faut nous expli¬ 
quer J Nous dilbns que les alimens 
font femblables à la nature de l’hom¬ 
me en ce qu’ils font alimens, en ce 
X 
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qu’ils le nourrifTenc, en ce quils le 
loûiienncnt, en ce qu’ils font du 
bien ; nous difons qu’ils font etran¬ 
gers .& dilTemblables en ce que dans 
leur relïèmblance ils ont quelque 
chofe de diflèmblable, c’eft pour 
cela que la nature travaille à le les 
alïimiler par les digeftions, nonob- 
ftani fon travail, ils ne font pas tou¬ 
jours bien aflîmilez, & leur fuc mal 
allimilé fe mêlant avec ce premier 
humide qui seft rencontré dans 
l’homme lors qu’il a été formé , il 
diminue la vertu aéfive de l’efpece, 
& fait du malj il n’en feroit point 
•s’ilarrivoit jufqu’à une parfaite affi- 
milatron j ce qui fait voir que les 
hrmbljbles font confervez, réparez 
guéris par les femblablés, 
il. Les iùbllances nagîiïent que 
^par leurs[quahtez : Si‘deux iubftah- 
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ces înifes enfemble agiflènt lune 
contre rentre, jîe combat eft un 
figne certain qu elles font diflèm- 
blables , cette dilTemblance eft la 
caufe pour laquelle elles travaillent 
à s entre détruire. Si leau eft jettee 
dans le feu , par fa froideur & par 
fon humidité elle réteindra i le feu 
de fon côté par fa chaleur ,& par {à 
fecherelTe refiftera à Ton ennemie, 
& seftorçera pour nen être pas 
vaincu. Donnez un remede diftem- 
blable, tel que les Médecins ordi¬ 
naires. les donnent à l’homme le 
plus Tain, æ à un malade, il agira 
indiftinélement par fes qualitez con¬ 
tre lun & l’autre de la même ma-r 
niere ; & parce qu’il eft deftruébf, 
il fera naifible à tous les deux à 
proportion qu’il eft plus ou moins 
éloigné de leur nature par fa dif-! 
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{èmblancc i Mais parce que le Pro- 
çiAoy. verbe fententieux , qui dit que le 
femblable fe réjoüit avec fon fem- 
blable eft vray, aulli bien dans un 
fens phyfique que dans un Cens 
moral > fl deux fubftances mifesen- 
femble s’entraident, fe fortifient & 
fe maintiennent fune l’autre , cette 
paix & ce fecours mutuel quelles 
s’entre donnent, eft une marque 
indubitable & infaillible quelles 
font femblables en qualitez & en 
fubftance. Un feu adjoûié à un 
autre feu le rendra plus fort, & il 
agira avec plus d’adtivite pour dé¬ 
truire le bois qui le nourrit, & le 
réduire en fa nature. Les hommes 
de deux états, dont les efprits font 
unis &: femblables par des fend- 
mens de paix, confpirenr mutuel¬ 
lement à fe conferver, à le main- 
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tenir & à le deTendre de cour ce qui 
peut leur nuire. Si un remede fem- 
blable à la nature de l’homme eft 
donné à l’homme, il n’agira point 
concr’elle à caufe de la rellemblan- 
ce de les qualitez , il n’agira que 
pour la fortifier & la maintenir j 
mais fi dans la nature de cet hom¬ 
me il fe rencontre quelque choie 
de dillèmblable, comme la mala¬ 
die & ce qui la caufe , le remede 
agira conjointement avec la natuf 
re par les qualitez dillemblables 8c 
contraires contre la maladie 8c con¬ 
tre ce qui la caufe pour la détruire ; 
8c par U on voit évidemment que 
non feulement les contraires font 
détruits par les contraires, mais en¬ 
cor que les femblables lont,aidez 
8c guéris par les femblables. 

Zi. Ce n’ell: pas allez pour nous 

^ 5 . 
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que la fubftance du remede foit 
femblable à la fubftance de riiom- 
mei il faut encor , pour être tel que 
nous le fouhaitons, qu’il concoure 
aux intentions de la nature, quil 
l’aide dans fes operations, & qu’il 
fafle avec elle tout ce quelle veut 
faire ; ainfi fi elle veut échauffer, 
rafraîchir, humed-er ou deffecher, 
qu’il échauffe , raftaîchiffe , hume¬ 
cte ou deftcche comme elle & avec 
elfe : mais nous voulons aufti en- 
tr’aütres chofes que comme la plus 
grande partie des maladies arrive 
par obftruétion, & que la nature, 
pour guérir & fe libérer, veut dif- 
Ibudre cette oblfrudion, noüs vou¬ 
lons que le remede difïoude avec 
elle, & pour cela qu’il ait une ver¬ 
tu diffoivante. De cela il arrivera 
4 e deux chofès l’une $ ou que la 


DE LA LONGUE V 1 E. 
matière qai caafoic robftru6lioti 
étant promptement dilibute , la 
nature l’expulfera facilement ; oa 
quelle la rendra bonne , en luy 
donnant la codion qui luy man* 
quoic, & qu ainli la maladie finira 
conjointement par l’operation de la 
nature & du remede, ce qui nous 
fait encor dire que jes femblables 
font guéris par les femblables. 

23. Nous avonl dit que la dif- 
fimilation eft la caufe.de la maladie 
ôc de la mort, & l’affimilation la 
caufe de la fanté & de la viei & il 
eft évident par là qu’un remede 
doit chaftèr la diflimilation , & ra¬ 
mener à l’aflimilation. Sera-ce un 
remède dilTemblable qui fera cela î 
pourra-t’il ramener à l’affimilation, 
luy qui, bien loin d’être alTimilatif, 
neft ni affimilé ni femblable î un 

X4 
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remede diflemblable ne peut rien 
que diffimiler, & par confequent 
nuire, incommoder, caufer la ma¬ 
ladie , &c. Il faut donc que le re- 
mede foie non feulement lemblable 
& affimilè; mais il faut encor qu’il 
(oit allimilâtif, & alors il pourra 
chafler la diflimilation & la mala¬ 
die & ramener a laflimilation & à 
la fanté , & conferver la vie. Et il 
fera comme la Pierre Philofophale, 
qui pour avoir été conduite à la ref- 
femblance de l’or dans un degre 
d’cxcellence très-éminent & tres- 
élevé par des préparations tres- 
exaéUés & ■ très - longues , eft non 
feülbmeric adîmilée à l’or, mais elle 
eft encor afflmilative} en lorte que 
Amttm comme 'un or tout de feu bien j 
éprouvé ôc bien aprouvé, elle peut, ; 
à ce que l’on dit, conlommer ce 
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qu’il y a d’impur dans les métaux 
imparfaits, & les amener à la per- 
fedion de l’or. C’eft à dire, qu’un 
pareil remede confommcra ce qu’il 
y a de diflimilé & d’impur dans 
l’homme malade, pour l’amener à 
la parfaite aflimilation & à la par» 
faite famé , & conferver la vie. 
Voila ce que faifoit parfaitement le 
fruit de vie, & ce que fait encor 
fon Lieutenant d’une maniéré tou¬ 
tefois bien éloignée & bien impar¬ 
faite i & voila la maxime des icm- 
blables pleinement établie , ce me- 
femble. 

2,4. Lors qu’une perfonne eft ar¬ 
rivée au plus haut point de l’affi- 
milation ou la nature la peut faire 
monter, elle eft dans le plus haut 
point de la lànté, & cette aflimila- 
îion, qui affure la vie, met cntr’ellc 
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la maladie & la mort, une grande 
diftance, un grand éloignement & 
une grande contrariété. Or com¬ 
me, lelon les Philofophes, les con¬ 
traires fe^chaflènt lun l’autre, il eft 
impoflible de concevoir que l’afli- 
milation la maladie puiflènt le 
rencontrer dans un même fujet. 
Ceft donc une neceflîté de croire 
que celuy qui ramènera à l’affimi- 
lation par un remede afiimilatif^ 
chalTcra la maladie , &. ramènera à 
l’Aatcurla fanté, ce qui ne peut jamais ar- 
aobmisunc-jyçj, pp remcde dilTemblable. 
piasperfua-c’eft unc necellite de croire quun 
remede aflimilatif eft femblable à 
leTptéd;- la nature & contraire à la maladie. 

donc une neceffité de croire 
1*00 ne die [g remede affimilatif doit gue* 
^ ramener à la fanté, puifqu’il 
peuc ramener à l’affimilation. Il 
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n’eft rien de -fi clair, à mon avis ; 
& ceiuy qui concevra un peu nos 
raifons, concevra auffi-tôc & re- 
connoîtra pour une verice tres-con- 
ftarîîe & tres-afTurée que les fem- 
blables fonc guéris par les fembla- 
bles. 

Il eft aifé de concevoir par ce 
que nous avons die en ce Chapitre, 
qu encor que nous nous foyons pro- 
pofé pour but d’établir la maxime, 
que les femblables font guéris par 
les femblables , dans le fens que 
nous l’avons expliqué, nous admet¬ 
tons pourtant de deux fortes de 
contrarietez. Nous nommons la 
première contrariété de relfemblan- 
ce, en ce que la nature étant con¬ 
traire à la maladie, fl le remèdeluy 
eft femblable avec quelque forte 
d’éminence, ainfi que nous le défi- 
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rons, il fera contraire à la maladie. 
Nous nommons la fécondé con¬ 
trariété de qualitez, en ce que nous 
voulons bien que le remedc ait des 
qualicez contraires aux qualicez de 
la maladie, pourvu qu elles ne for¬ 
cent point de l’étendue du tempé¬ 
rament ; mais nonobftanc tout ce¬ 
la )e foûtiens toujours quon doit 
embrafler la maxime des lerabla- 
bies, pour les raifons qui fuivenr. 
1®. Parce quelle eft plus conforme 
à la nature & à fes inclinations, ce 
que l’on doit, envifager (ur toutes 
chofes. Que le remede n’agit 
que par la nature &c pour la natu¬ 
re , pour la défendre contre la ma¬ 
ladie, & pour la foulager. 3° Qu’en¬ 
tre le remedc ôc la nature il n’y 
doit avoir rien de contraire. 4®. 
le remedc & la nature doivent agir 
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de concert contre la maladie, ôc 
concourir pour les mêmes effets. 
f. Que la maladie elle-même n cft 
confiderée qua caufe de la nature, 
à laquelle elle eft contraire & nui- 
(ible. 6°. Qu encor que nous ayons 
remarqué dans ce Chapitre plu- 
fleurs lortes de contrarierez , com¬ 
me affimilation, diflimilation i tem¬ 
pérament , eloignement du tempé¬ 
rament , ou intempérie ; obftru- 
éfion, difloluiion j contrariété de ref- 
femblance, contrariété de qualitcz, 
£cc. cela ne fait rien contre nous, 
puifque ces contrarierez fe rencon¬ 
trent feulement entre la nature , le 
remede & leurs effets, d’un côté} 
& la maladie, ce qui la caufe ôc 
leurs effets, de l’autre , & non en¬ 
tre la nature & le remede. 7®. Que 
pour trop envifager la maladie, en* 
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yûë de luy donner jun contrâiré.ÿ 
on na pas adèz d’egard à la nature, 
à laquelle par trop fouvent ce re- 
jîiede eft auffi contraire. 8®. Que 
lors iTiême que le remede a des 
qualitez contraires à celles de la 
maladie , elles doivent pourtant, 
félon nous , être femblables à la 
nature , en ce que nous voulons 
qu’elles rerultenc d’une fubftance 
ferablable , &c quelles ne forcent 
point du tempérament. 9®. le 
remede étant ferablable à la nature 
minemer , il ne peut pas manquer 
d’être contraire à la maladie, puif- 
que la nature elle-même luy eft 
çontraire, & cette contrarieré, qui 
fuffic feule , n’eft point oppolée à 
nôtre conclufton. Nous adjoutons 
encor iey avant de finir cet Article, 
• qu’il eft di^cile que celuy qui étant 
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bien fain, ufera à propos du Lieu¬ 
tenant , tombe malade , puifquil 
eft tout certain que les iemblabies 
font aidez par les ferablables , ôc 
les contraires détruits par les con¬ 
traires. 

Qi^lqu un me dira , puifquc 
vous demeurez d’accord que la na¬ 
ture eft contraire à la maladie , & 
que vous voulez que vôtre reme- 
de, que vous nommez le Lieute¬ 
nant du fruit de vie , loit fembla- 
ble à la nature, & par conféquenc 
contraire à la maladie comme elle, 
c’eft mal à propos que vous im- 
pugnez la maxime des contraires, 
puifque vous y retombez , en a- 
voüant que la nature & vôtre re- 
mede , qui font lemblables, font 
contraires à la maladie , & par¬ 
tant cette maxime que vous im- 
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pugnez, demeure toujours.^ 

Pour réponfe je perfifte à dire j 
nonobftanr lobje^lion que la ma¬ 
xime des contraires doit être rejet- 
tée j quelle eft dangereuie, fauffe, 
contradi£Voire & inutile daus le fens 
de nos adverfaires : & pour le faire 
voir; 

Je dis premièrement, que quand ’ 
j’admets des remedes contraires à 
la maladie par leurs qualitez, je 
veux pourtant qu’ils foient compris 
dans retendue du tempérament, 
en forte que leur contrariété n’em¬ 
pêche pas qu’ils ne luy foient fem- 
blables, & qu’on puilTe véritable¬ 
ment dire d’eux, que les fembla- 
bles lonr guéris par les femblables, 
ainfi qu’on l’a déjà dit. 

Je dis fecondement, que quand 
on dit que les contraires font gué¬ 
ris 
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ris par les contraires, on propolè 
cette maxime comme un principe 
de Médecine : Le principe d un 
Art doit être certain & incontefta- 
ble, & de ce principe, en raifon- 
nant on peut tirer plufieurs confé-, 
quences} je me fers donc de la for¬ 
te de celui-ci, & je dis ; Si les con¬ 
traires doivent être guéris par les 
contraires, toutes fois & quantes 
que je trouveray une chofe qui au¬ 
ra une qualité contraire à la qualité 
dominante d une maladie, je pour- 
ray dire que cette chofe peut fervic 
de remede à cette maladie ; Or je 
dis 1°. ,Q^e cette maxime peut fai¬ 
re choifit un poifon au lieu d’un 
remede. ce poifon choifi 

pour remede, détruira non feule¬ 
ment la maladie, mais encor le fo- 
jct de la maladie, qui eft 1 homme^ 


au lieu de le guérir ; donc cette 
maxitne eft faulTe. ^ Que cette ma- 
xirae puilTe faire choific un poifon 
pour remède, je le montre par un 
exemple je pofe une perlonnc 
prévenu c de. la maxime des con¬ 
traires , qui veut guérir une intem¬ 
périe chaude s Cette perfonne ayant 
remarqué la, qualité dominante, & 
fçachanc que la Ciguë, qui eft poi- 
foa, eft froide, dira en elle-mêmei 
puifque les contraires font guéris 
par les contraires, cette maladie qui 
eft chaude pourra être guerie par la 
Ciguë , qui.eft froide, ôc fi cette 
perfonne fe fert de la Ciguë au de- 
daris, elle fera, peut-être mourir le 
îhalade. Ne voila, pas une belle 
maxime , qui peut faire tomber ^ 
ceux qui font embraftée en de fi 
fâcheux acddens i êe n eft - ce pas 
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une chofe pitoyable, que pour re¬ 
couvrer nôtre fanté quând nous 
lavons perdue, nous abandonnions 
nôtre vie à des gens, qui pour être 
prévenus d une telle maxime , ôc 
pour trop envifàger la maladie, eft 
vûë de luy donner un contraire, 
ôc trop peu la nature , peuvent 
tomber dans des fautes fi lourdes ? 

Mais, me direz-vous, quand 
nous admettons la maxime des 
contraires , nous ne l’admettons 
pas pour les poifons, encor qu’il fe 
trouve de la contrariété entre la 
qualité du poifon &; celle de la mai 
ladie. 

Et je vous réponds, moy, que 
les principes d’un Art contiennent 
ou doivent contenir, comme pro- 
pofuions generales & univerfelles, 
des veritez generales & univerfelles, 
Y A 
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qui fe doivent retrouver dans les 
propofitions particulières j comme 
étant contenues dans ces principes 
generaux 5 & par confequent s’il 
eft yray de dire en general que les 
Contraires font guéris par les con¬ 
traires , je puis dire dans une pro- 
pofition particulière qu’une intem¬ 
périe chaude fera guerie par la Ci¬ 
guë J puis qu’entre l’intempérie & la 
Ciguë fe rencontre la contrariété 
du chaud èc du froid : ou s’il n’eft 
pas vray dans le cas particulier, 
que je viens de propofer, je dis 
abfolument que votre maxime ell 
dangereufe, fauffe & contradiétoi- 
re, ôc que par confequent il la faut 
rejeteer. Tout de même que fi je 
dilois, tout homme efi: raifonna- 
ble : André eft homme > André 
pourtant n’eft pas raifonnable. 
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Tout homme neft donc pas rai- 
fonnabie, puitquc dans la fuppofi- 
tion que je fais, André, quieft un 
fingulier de refpece humaine, neft 
pas raifonnable : Ainfî cette propo- 
fition , tout homme eft railonna- 
ble , eft faufte & contradictoire. 
De même, h la maxime generale 
que les contraires font guéris par 
les contraires eft vraye, une intem¬ 
périe chaude doit être guerie par la 
Ciguë , qui eft froide, puifque la 
contrariété s’y rencontre i ou fi la 
Ciguë, froide comme elle eft, ne 
guérit pas une maladie chaude, 
encor que la contrariété s’y ren¬ 
contre , la maxime qui dit que les 
contraires font guéris par les con¬ 
traires , eft faufte & contradictoire. 

Je dis en troifiéme lieu, qu’en 
cmbraftant la maxime des fembla^ 

Y 3 
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blés, on ne s expofe point à bief- 
fer la nature} & que cette maxime, 
dans le fens cy-deflus expliqué, 
comprend d’une maniéré excellen¬ 
te & avantageufe la maxime des 
contraires , puis qu’ainfi qu’on l’a 
dit dans l’objeélion ci-defllis , la 
nature & le remedê étant fembla- 
bles, félon nous, ils font contraires 
l’un & l’autre à la maladie, & par¬ 
tant je foûtiens que la maxime des 
contraires étant comprife d’une ma¬ 
niéré excellente & avantageufe dans 
celle des femblables, ( maxime qui 
dans nôtre fens fait principalement 
enviiâger la nature, ) il faut lailfer 
la première de ces maximes, com¬ 
me peu utile ,•& conferver feule¬ 
ment la fécondé} foit donc fimilM 
jimiiihm curanmr. 

Mais pouflbns la chofe un peu 
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plus loin , & pour profiter à nos 
adverfaires , s’ils font encor capa¬ 
bles de revenir de leur erreur, 5c 
de pren'dre le bon chemin j ôc de¬ 
mandons pourquoy une chofe eft 
poifon , pourquoy une chofe eft 
aliment ? Si un Contrariarifte eft 
fincere & de bonne foy , il doit 
répondre qu’une chofe çft poifon, 
parce quelle eft dans un grand 
éloignement, dans une grande dif- 
femblance avec ; la nature ôc le 
tempérament ; qu’une chofe eft ali¬ 
ment, parce quelle a de la proxi-, 
mité avec la nature 8c le tempéra¬ 
ment par la reftemblance. Voila 
bien dit, cela eft la vérité, & c’eft 
mon fentimentj ôc c’eft à caufe de 
cette proximité Ôc de cette raffem- 
blance qui fe rencontre entre l’a¬ 
liment , la nature Ôc le tempéra- 
Y4 
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ment, que lalimenc fait du bien 
ôc conlerve la vie ; & il faut encor- 
ad jouter qua proportion que les 
chofes s approchent ou s’éloignent 
de ces deux extrémitez, de la dif- 
femblance ou de la reflemblance, 
elles participent du poifon ou de 
l’aliment, & quelles font du mal 
ou du bien > du mal fi elles tien¬ 
nent du poifon ; du bien fi elles 
tiennent de l’aliment. De là je 
prends occafîon de dire que les 
contraires ne font pas guéris, mais 
détruits par les contraires : ainfi le 
remede doit détruire la maladie, 
mais que les femblables font guéris 
par les femblables i plus 1 aliment 
eft proche de la nature par la ref* 
fembiance, plus il fait du bien » 
mais quelque proche qu’il foit, il 
ne l’eft point encor affez , puifque 
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k nature travaille encor à le rendre 
une même chofe avec elle par l’af- 
fimiladon. Delà je prends encor 
occakon de dire que fi un aliment 
excelle en fa qualité d’aliment, par¬ 
ce qu’il excelle en la reffemblance 
qu’il a avec la nature ôc fon tem¬ 
pérament, & que fà vertu de ref¬ 
femblance foie encor 'élevée par 
l’Art, en.forte qu’il foie éminem¬ 
ment ferablable à la nature, il fera 
beaucoup de bien, il ramènera la 
nature à cette reffemblance, fi elle 
en efl: éloignée par la maladie, ôc 
redonnera la fanté. Un excellent 
remede eft très-contraire à la mala¬ 
die, quand il eft tres-femblable à 
la nature j fà grande contrariété 
vient de fa grande reffemblance, 
S>c c’eft ce que je trouve principa¬ 
lement dans le Lieutenant du fruit 
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de vie î & c eft ce qui me fait de¬ 
rechef conclure pour finir, que les.' 
fcmblables font guéris par les fem- 
blables. ' : 


Chapitre XI î. 

Condufon ; Dans laquelle, ^our ^Voir 
la longue raie , on exhorte a la hon*. 
ne raie,. 

P Arce que les principes que 
j’exprime icy paroîcront nou¬ 
veaux, & même contraires à ceux 
qui font reçus de longue main, . 
& que les efiècs que j’en promets 
font peu communs, je ne doute 
quafi pas qu’ils ne foienc rejetiez 
prefque d’une commune voix j les 
Médecins ordinaires en feront une 
raillerie picquante : Ces Meflieurs 
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qui ont juré in 'uerha aima Facul- 
wwi qui ne peuvent aprouver que 
ce quelle enlèigne , ôc qui na- 
gréenc que les remedes donc elle 
autoriie Tulage , condamneront 
unanimement tout ce que j’ay dit 
icy. Je ne fçay même fi dans tout 
mon difcours 'iis trouveront quel¬ 
que chofe de raifonnable : mais je 
ne m’en mets pas en peine, ce 
n’eft pas pour eux que j’écris ceci ; 
je confens de bon coeur que ceux 
qui ne veulent pas voir, ne voyenc 
goûte, & que ceux qui font rebel¬ 
les à la lumière , ne joüifTenc pas 
de fa fplendeur, leur aveuglement 
volontaire fera leur châtiment; ils 
peuvent s’évanouir tant qu’il leur 
plaira dans leurs propres imagina¬ 
tions , pour moy il me faffira de 
dire icy aux amateurs de la vie Sc 



348 Traite' 
de la vérité, qu’en imitant l’Au¬ 
teur de la vie, ils fuivronc le véri¬ 
table chemin , & qu’ils pourront, 
en le fuivant, conferver long-tems 
la vie. 

C’eft principalement pour vous 
que j’écris, Zbiphile : Si vous vou¬ 
lez découvrir quel eft le Lieutenant 
du fruit de vie, confidérez attenti¬ 
vement ce que je dis icy , priez 
Dieu qu’il vous éclaire , &: qu’il 
vous en donne une connoifTance 
qui vous profite : Mais louvenez- 
Tiuvium VOUS avunt toutes chofès, que du 
fpïnduum Trône de Dieu fort le Fleuve de U 
Trypium > luifaut commc un beau cry- 
Apoc.ii. ftal bien pur & bien net. Cela 
veut dire, que la vie fe trouve dans 
la pureté des bonnes mœurs, àc 
non pas dans l’ordure 6c la corru¬ 
ption ; Qi^ fur les rivages de cq 
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fleuve croie i’Arbre de vie , qui tigmmvu 
produit fon fruit tous les mois defruÉ7dZ- 
l’année, ôc fes feuilles font pour 
fancé des Peuples. Que ce Fleuve 
qui lort du Trône de Dieu , eu: la aumfuum, 
parole de Dieu * Pneceptum Dommf„/ad}mi- 
lucidum illummans ocuLos. Que c’eft^7«r 
de cette divine parole dont le Sau- 
veut a dit ; Verba epua ego loquor * *8. 

fpinms vita funt i les paroles 
que je profère font efprit &: viei 
ôe c eft d’elle dont les Apôtres par- 
loient lors qu’ils difoientàce même 
Sauveur, qui leur demandoit s’ils 
ne vouloient point auffi le quitter, 
comme les Capharnaïtes : Seigneur, ' 
lui répondirent-ils, où pournons-nous 
aller pour trouver mieux , 'vous ave:^ 
les paroles de la Vie éternelle : Que 
cette parole demande tous les mois 
de l’année i c’eft à dire en tout tems 
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d être mife en pratique par les bon¬ 
nes œuvres, de que ces œuvres font 
des fruits de la vie éternelle , di¬ 
gnes d’être fervis à la Table du 
Roy des Anges. 

Voila ce que vous devez faire, 
Zoïphile i hoc fac , Vives : mais 
fouvenez-vous encor qu’il n’eft point 
de vie, pour longue quelle foit, 
qui ne finiile. Celle de ces hom¬ 
mes qui ont vécu des neuf cens 
ans a trouvé fa fini la notre aura 
aufli la Tienne , ôc chaque inftant 
du tems qui palTe nous y entraûic 
avec une rapidité extraordinaire. 
Pendant que j’ay écrit de la lon¬ 
gue vie , je fens que ma vie s’eft 
accourcie i chaque page que j ay 
fait m’en a emporté une partie : 
Pendant que j’ay écrit un mot, el¬ 
le eft devenue moindre j ôc je n ay 
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point formé de lettre , qu elle ne 
foie diminuée d autant de tems que 
j‘ay été à la former ; Vous-même, 
qui lifez ced , Zoïphile, vous êtes 
plus proche de vôtre mort, que 
quand vous avez commencé à lire. 

Depuis le péché du premier hom¬ 
me en commençant à vivre , on 
commence à mourir : Le premier 
pas à la vie eft le premier pas à la 
mort. Je fuis mort pour cinquan¬ 
te-huit années que j ay déjà vécu, 

& plus ce qui me refte à vivre fera 

long, plus je feray de tems à mou- 

rit. La longueur de la vie 

rien autre choie ' qu une Ion- defestuscor- 

gue prolixité de mort. Les hom-^X*#^- 

mes dévroiçnt toujours avoir 

vaut les yeux cette penfée , que 

tems de la vie ne leur eft: donnée cregor. 

Vitihujit* 

pmciftum, mortis exordium nec prius aitgeri incipit Uns noftra/ 
Saint Profpet. 
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que pour glorifier Dieu & pour 
faire leur faluti & que qui ne faic 
A?ûft ^ 1 autre , perd fon teras 

’ ôc fa vie, dont on lui demandera 
un compte tres-rigourenx : que le 
tems ne leur eft donné que par 
momens ; que ces momens font in- 
divifibles, comme le point mathé¬ 
matique, qui na aucunes parties; 
qu il n y en peur avoir deux à la 
fois, de que comme les Mathéma¬ 
ticiens dilènt que la ligne eft la tra¬ 
ce que laifte après foy un point qui 
coule, punflr, 6c quelle peut 
bien être divifée en (à longueur, 
mais jamais en fa largeur , puis 
qu elle n en a point : de même je 
puis dire que le tems n étant cora- 
pole que de momens indivifibles, 
qui fe fuivent & fe chalTent l’un 
l’autre, la durée du tems eft une 
Ion- 
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longue ligne, compofée de points 
indivifiblcs, qui ferc comme dune 
planche pour palTer à 1 eternice , 
qui peut bien être divifee en lon¬ 
gueur , mais jamais en largeur. 

Cette longue fuite de momens qui 
fe fuccedent les uns aux autres eft 
la voye j ôc g eft par cette voye 
qu’il faut que les hommes bons ôc 
mauvais paiîènt leur vie , elle n’eft 
jamais foûtenuë que d’un moment 
à la fois, ce qui eft une chofe ex¬ 
trêmement caduque Sc mince. Cet¬ 
te voye eft <-via arBity c’eft la voye Mmà.fi 
étroite, puifqu’elle eft longue (ans 
largeur : cependant il y a une gran¬ 
de différence entre la vie des uns 
ôc des autres, ils y marchent bien 
différemment i elle eft non feule¬ 
ment étroite pour les bons , mais 
elle eft encor droite. Les mechans 
Z 
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vouHroienc bien fe mettre au large 
dans cette voye, & en faire une 
voye large j mais ne pouvant pas le 
faire autant qu’il feroic necéflaire 
pour contenter leurs defirs, elle eft 
toujours étroite en dépit qu’ils en 
pfearii sy^tit, ils la font oblique éc cour¬ 
bée J & ils tâchent de s’y mettre 
au large , prenant tantôt trop d’un 
côté, ôc tantôt trop de l’autre; ils 
y font mille détours, ôc ils ne vont 
jamais le droit chemin ; auili n’a¬ 
vancent-ils point dans leur voye, 
ôc ils n’arrivent jamais à Dieu, qui 
doit être leur fin, ce qui eft déplo¬ 
rable. Ce qui fait quils en ufenc 
ainfi, c’eft que dans cette voye ils 
fuivenc toujours des condut^eurs 
aveugles ôc lans lumière.; l’amour- 
propre, la chair, les fens, les paf- 
.bons , l’intereft , la concupilcen- 
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ce, &c.' ôc les (uivans ; ils fe flâcent 
qu’ils n’auront que d’heureux mo- 
mens. Ils fe trompent pourtant 
lourdement; la perte^de ces mo- 
hiens , qu’ils n’employent qu’en 
œuvres de bagatelles éc de tene- 
bres, leur donnera de la douleur} 
ils connoîtront un jour, mais trop 
tard , qu’il n’eft point de bons mo- 
mens ; qu’il n’eft point d’heureux 
momens', que ceux qui font con- 
facrez à Dieu ; les ris fe tourneront 
en pleurs, la joye en trifteflê. 
Afelle ôe Fatuë donnent tous leurs 
momens au jeu, dont elles font af¬ 
folées ; elles veulent pafter le tems 
fans fentir qu’il fe palfe , elles^ y 
réuftiftent fort bien , leurs jours 
courent à leur fin, & elles ne pen- 
fent pas pourquoy la vie leur a été 
donnée 5 il y a lieu de penfer qu’eb 
Z 2. 


TnUers 

tem^us. 
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les joueront jufques fur le bord du 
tombeau. Ceux , à mon avis, qui 
paflenc ainfi le tems , vivent le 
moins en ce monde, ils veulent le 
tromper, & ils fe trompent eux- 
mêmes; il eft court pour eux , lors 
qu’il eft long pour ceux qui le paf-r 
fenc dans l’ennui- : Le- plaifir ôc 
l’ennui mefurent mal le tems ; ce¬ 
lui-ci le fait trouver trop long, &c 
celui-là le fait trouver trop court. 
Ce n’eft pas vivre que de pafler la 
vie en de vains amufemens, tels 
que le jeu, quand Dieu veut qu on 
le pafle à faire fa volonté , ou fi 
c’eft vivre, c’eft abufer de la vie, 
c’eft en perdre le tems, dont nous 
devons faire un meilleur emploi. 
Mabile n’a autre chofe en tête que 
les delices de la vie, les biens de la 
fortune, les grandes élévations, les 
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grands ecabliflfemens dans le mon¬ 
de j pour les acquérir il cft preft à 
tout faire : mais il ne penfs pas 
que quand il fe fera procure tou¬ 
tes ces cliofes avec bien de la pei¬ 
ne , il n’aura travaillé qu’a fe ren¬ 
dre la mort plus amere lors quelle 
fe prefentera à lui, dans la vue de 
toutes ces chofes qu’il faut aban¬ 
donner J ôc dans la vue du faluc 
éternel qu’il a négligé. Onagre fe 
joue de Dieu & de la Religion, il 
les fait fervir à ion intereft ôc. à ion 
ambition , il n’eft point pour eux 
de loi fl fainte qu’il ne viole. Sadim 
veut fe venger d’une injure imagf j 
naire i il perdra s’il peut l’objet de\^, 
fa haine de biens, d’honneur & de 
vie; tout cela lui paroit jufte , par- 
ce qu’il le regarde au travers de ià 
paillon. Agripin veut s’enrichir, il 

Z5 
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prend à toutes mains ce qui ne fui 
appartient pas ; tout le bien d une 
Province n ell pas capable de rem¬ 
plir fon avidité , & les miferables 
quil dépoüille ne lui font aucune 
compailion; il n épargné pour fai¬ 
re fes affaires ni fourbes, ni injuffi- 
ces, ni concuilions, ni parjures : 
Je bien eft fa fin 5 tous les moyens 
qui fervent pour en avoir font bons 
pour lui. Putrede eft un pourceau 
de letable d’Epicure, il s eft foüillé 
dans les plus -infâmes bourbiers de 
la volupté , mais la volupté s’eft 
changée pour lui en tourmens, 
fon corps feroit fort propre à repre- 
fencer Job, s’il en avoir riiinocence. 
Gorgias neft homme qu’une heu¬ 
re ou deux pendant chaque jour j 
le refte du tems le vin le met au 
rang des bêtes. 
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C’ell ainü , Zoïphile, que la 
plupart des hommes marchent 
dans leur voye , & palîent le tems 
de leur vie .- faut-il setonner, cela 
étant ainG, G leurs momens n’e- 
tant remplis que de mal, ces Gi- 
neftes femences ne leur praduiiènt 
que du mal î faut-il s’étonner G ces ^untcühunt 

U , ^ . é" fichant, 

momens , qui ne lont pleins que «««»/«/■«- 
d’œuvres de tenebres, mènent ceux 
qui les ont fait à une éternité qui’'-^- 
n’eft que tenebres î faut-il s’éton¬ 
ner G des aveugles conduits par 
d’autres aveugles tombent dans le 
grand abîmç' d’une éternité tcne- 
brcufe, félon l’Oracle de la Sageflê 
Incarnée, mais une éternité de te¬ 
nebres extérieures i c’eft à dire, 
qu’ils tombent dans des tenebres 
ou Dieu , qui eft toute lumière , 
ne fe trouve point, au moins pour 
, Z .4 



3^0 Traite' 
y faire fentir les effets de fbn amour, 
de fa bonté ôc de fa mifericorde, 
il n y eft que par fa juftice , & il 
y exerce toutes les rigueurs de fes 
vengeances ; ceux qui ont le mal¬ 
heur d’y être tombez, n’ont point 
là d’autre occupation que les pleurs > 
les grincemens de dents, les rages 
de les defefpoirs 5 ils y blafphêmenc 
fans ceffe le Dieu du Ciel , pour 
i’infuporrabilité des tourmens qu’ils 
endurent. En vérité , mon cher 
Ledeur, fi au moment que tu as 
fait une adion de tenebres, un 
péché, tu avois penfé qu’il a de fl 
terribles effets, l’aurois-tu commis? 
Profite de ce que tu lis mainte¬ 
nant, & fbuviens'toi pour ne l’ou¬ 
blier jamais , que d’un moment 
dépend l’Eternité , & qu’un plaihr 
çnminel d’un inftant eft châtié d’u'^ 
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ne éiprnité de peines ; mais qu’au 
cestraire un petit poids d’une tri¬ 
bulation legere & momentanée 
dans la vie prefente, enduré pour 
l’amour de Dieu , opéré dans le cormth.- 
Ciel un poids éternel dune gloire 
inconcevable, félon l’Apôtre. 

La voye des Juftes ce font ces 
mêmes momens , c’eft par eux 
qu’ils padent leur vie, auffi-bien 
que les impies ; mais leur conduite 
eft bien différente j en les paflant 
ils les rempliffènc d’aôtions de lu¬ 
mière J parce qu’ils font conduits 
par la raifon , la vérité, la juftice 
èc la grâce, qui font des guides 
éclairez & pleins de lumière , & 
ces momens lumineux deviennent 
pour eux des femences d’une éter- 
nité lumineufe , de laquelle Dieu 
gft la grande lumière. Ces guides v. y 
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fidèles leur font voir de loi^^ ce 
Dieu de lumière & ion écerîâ!:^, 
qui n’eft poinc differente de lui- 
même, & leur difenc : Vous voyez 
ce Dieu, vous lui êtes redevables 
de tous hrs momens de la vie , 
c’cft lui qui vous les donne i pour 
n’en être point ingrats, rapporcez- 
lui cous ces momens , coniacrez- 
les à fon honneur & à ia gloire; 
il n’y a poinc de bons momens , 
il n’y a poinc d’heureux momens, 
que ceux qui lui font conlacrez ; 
courez dans la voye de fes Com- 
mandemens. Si vous en ulêz aiufi, 
tous ces momens ne palïèront poinc. 
pour vous , vous les retrouverez 
dans rêcernicc , ou leur volubilité, 
fera fixée. Heureux ceux qui en 
ulénc ainfi ; tous les hommes font 
des infenfez, s’ils ne rapportent pas 
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tous ces momens de leur vie, qui 
fe palTenc à cec inftanc fixe de 1 e- 
ternité qui ne pafife point, ôc qui 
comprend lui feul une durée plus 
grande que celle de tous les fic¬ 
elés. Le Soleil de ce monde fait 
tous les momens paiïagers du tems: 

Dieu, le grand Soleil de l’Eternité, 
n’en fait qu’un ; mais ce moment N‘«»c ftans’ 
eft parfait comme l’être divin , il 
ne pafiè point non plus c]^ue lui, 
parce que Dieu lui-meme 
réternicé ôc la mefure des choksm/ijfii’iie 
éternelles. O qu’un Jufte , quoi ^ 
que pauvre, qui a toujours dirigé 
les aàions à la gloire de fon Dieu, 
finit fa vie avec une grande tran- 
quilkéi au prix de ces heureux du 
fiecle dont nous avons parlé, Zoi- 
phile i qu’il a de calme dans la 
conlçience J qu’il a de paix dans 
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fon.ame ! cette paix eft (ans doute 
un avant'goût de celle qu’il trou¬ 
vera dans le Ciel Qu’heureux eft 
celui-là qui confiderant la rapidité 
avec laquelle le tems entraîne cet¬ 
te longue fuite de momens, qui 
fe vont perdre dans l’éternité, pen- 
fe à fixer la legereté avec laquelle, 
ils s’échappent par la fixité de cet 
inftant fixe, qui ne paflTe point, 
ôc qui dure autant que Dieu. Ta-’ 
chez, Zoïphile, d’être de ce nonu- 
; croyez-moy, ne vous mettez 
umofwe, point en peine de la longue vie } 
paum quelque longue quelle loit , elle 
urimita- fera toujours tres-courte , compa- 
^ l’éternité , efforcez-vous fed- 
cap.j.num. Jemenc à la rendre bonne. Vous 
'^Sifrequen-i'^^ pouvcz pas manqucr de vivre 
autant que Dieu le veut j & qui 
de longim- vit autant que Dieu le veut, il vie 
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affez. Gardez-vous fur tout de fui- 
vre les guides aveugles &: fans lu- dubium^mn 

. . . Y r • fef'oentuiste 

iniere des impies , ils vous reroienc 
tomber dans le précipice de l’abî- f‘'“p. ti’. 
me. Laiffez'là la vanité des plaiGrs, -f- 
la tromperie des richeffes, la fu¬ 
mée des honneurs j abandonnez 
les grandes élévations , méprifez 
ces grands écabliiTemens , qui ne 
font que pour le tems , afin de 
vous établir dans l’éternité j afpirez 
à une vie fiable & fixe, dont la 
durée ne pafiè point, ôc attachez- 
vous à l’être neceffaire ôc éternel, 
qui efi Dieu, en exécutant fa vo¬ 
lonté, dans laquelle efi la vie : Fï- 
ta in Volmtdte ejns. Celui qui par 
une amoureufe obéiffance quittera 
ici bas fa volonté pour accomplir 
celle de Dieu , il recevra en fon 
ame des impxeflions toutes divines. 




§hii etd- 
hiret Deo, 
unus fpri- 
tus efl. 

3. Corinth. 
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fa volonté fera toute divinifée, & 
il deviendra un même efpnc avec 
lui} & apres lui avoir été fembla- 
ble fur la terre, il lui deviendra en¬ 
cor plus (emblable dans le Ciel pat 
la béatitude qui lui fera communi¬ 
quée. Voila la recompenfe de ceux 
qui en ce monde prennent à tâche 
de saflimiler à Dieu pendant cette 
vie mortelle. Je vous exhorte de te¬ 
nir cette conduite, Zoïphile ; ôc fi 
vous en ufez ainfi, foyez fur que 
tous vos momens s en iront aboutie 
à l’éternité du bonheur} ils vous y 
conduiront avec eux, & là vous' 
■vivrez en la compagnie de vôtre 
Dieu, dans un comble de delices, 
d’une vie éternellement heureufe 
ôc heureufement éternelle : Hoc 
fac , 0^ rvives. 






















